
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 






PET I T E 



\ 

J BIBLIOTHEQUE 

DES 

THÉÂTRES, 



r 



AVIS. 

V»*£ST actuellement chez les sieurs Bclin , Lî- 
biaire, rue Saint-Jacques, et Brunet, Libraire , 
Place du Théâtre Italien , que Ton souscrit 
pour la Petite Bibliothèque des Théâtres, 

Les personnes qui auront quelque chose de 
particulier; à communiquer ^ai^x Rédacteur! de 
cette Collection Dramatique, sont priées de 
Tadresser , port franc , au Directeur et l'un des 
Rédacteurs > rue de la SoUidierre , n^. 14. 
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Basse-Bretagne y en i^^S. Il nVôif encoK que: 
sept atis lossqu'ilpe^4it ipii p^ze et ssl mère. Il 
ayoit de U foit^n^^ et- il fiit nw sous, la tatelle 
d'ttfi ô&çl&4|ai > air lieu de U ftke ytâpit > oo # 
au moins, delà conse^jsr pat ses ^oina y k. laissa 
détruite ^t-iia pé^g0lie<» 

Le Sa&£ iîf ses études aa C<^llé^ dOs J^tittee 
de la. marne Ville , ma» av«6 taiC< de lAitoa* 
que lotsqu'il rât k Pads; à l'âge db viigt-dinq 
ans , son psincipal dessetil fat d'y £ure sa pfail6« 
Sophie. 

Avec beaucoup d'esptiç nafutel » du ^t 
poui la Littérature et une figure agréable , Ll 
Sage se trouva bientôt tépaad» dans les meil- 
leures sociétés de la Capitale. Jly fit k connois* 
sance d'une femme de condition peu riche , à 

Aij 
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la vérité i mais assez , cependant , poui lui Itxç 
trîs-utilc , et qui lui offrit , avec sa main , le par- 
tage de sa fortune* Mais cette aventure n'eut 
point de suite et eut même si peu d'éclat que 
l'on ignore jusqu'au nom. de celle qui en fut 
Vhéi^int. Ce que Ton sait, seulement, c'est 
que , soit après , soit peut-être durant cette in- 
trigue , Le Sage devint amoureux de la fille 
d'un Maître Menuisier de la rue de la MorteUe-' 
tic ', et qu'il l'épousa. 

Ki la galanterie , ni l'amour n'avoient occupé ' 
Le Sage au point de le distraire entièrement de * 
son goût pour les Lettres. Il s'étoit lié particùlié- ' 
remènt avec Dancliet , dont il avoit fait la cbn« - 
noissance aux Jésuites de Pariis , et que le Père'* 
Jouvency fit aller à Chartres pour y professer la 
Rhctofique. Danchet engagea Le Sage à se 
joindre à lui pour traduire les Lettres galantes 
d'Aristcnete, Auteur Grec » mai& d'après la tra- 
duction latine qu'en avoit donné Bongars , et il 
so chargea de les faire imprimer , à Chartres , en 

Une circonstance qui fait honneur au cœur de ' 
Le Sag£> c'est que ses amis influeient beaucoup 
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sur le choix de ses occupations Littéraires. L'Ab- 
bé de Lyonne , ^ui a voit de rattachement pouc 
Lb Sage, qu'il combloit de présens et auquel 
si fit toute sa vie une pension annuelle de six 
cents livres » aimoit beaucoup la Langue Espa- 
gnole. U la lui apprit » lui-même » et lui rendit 
familiers les bons Auteurs Castillans , en lui £ii<^ 
sant goûter le genre de beautés qui leur est 
propre. 

Les Comédies du Traître puni y dt D. Félix i& 
Mcndocc et du Point ^honneur furent les premiers 
fruits àts découvertes de Lfi Sage dans un pays 
que nos Littérateurs François du siècle dernier , 
les Voiture » les deux Corneilles , les Scarron ^ 
Sec. , avoient soigneusement parcouru. Mais » 
en général » Le Sage n'a pas été très-heureux 
dans les sujets des Pièces qu'il a pris chez nos 
voisins : aussi , en revanche « tout ce qu'il a em* 
prunté de leurs Romans a fait fortune cheaf nous. 

Le Diable boiteui , qu'il publia en 1707 , et 
dont El Diahlo cojuêlo , de Louis Veltz de 
Guevara lui fournit le titre et l'idée , eut une 
vogue prodigieuse. On raconte au sujet de ce 
Roman une attecdot« siogolicre qui prouve avec 

A iij 
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quelle rapidité extraordinaire il se vendit. Deux 
jeunes gens de qualité arrivèrent ensemble chez 
le Libraire qui le débitoit , au moment où il n*y 
en avoic plus qu'un seul exemplaire de la seconde 
édition en vente. Ni Tun , ni l'autre ne voulut le 
céder j et l'expédient qu'ils imaginèrent pout 
décider lequel des deux l'auroit fut de sortir 
devant la boutique du Libraire , de mettre Tcpéc 
à la main , de se battre , et le vainqueur em- 
pprta le volume. 

Le Sag£ prit encore chez les Espagnols le su* 
jet de sa Comédie de D. César Ursin i puis 
il travailla d'après lui-même celle de Crispin 
rival de ^on Maître et celle de Turcaret. Ces 
Tieces font regretter qu'il n'ait pas toujours tra« 
vaille pour le Théâtre François, quand il s*est oc- 
cupé d'Ouvrages Dramatiques j mais le retard 
de sa Tontine , petite Comédie de circonstance , 
reçue à ce Théâtre en 1 79^ , et qui n'y fut jouée 
qu'en . 7 < * , avec les railleries qu'il s'est pet- 
mise*: , dans tous ses écrits , sur les Comédiens , 
feroient croire qu'il eut à se plaindre d'eux. 

Quoi qu'il en soit , il revint aux Romans , et 
ÇUbla^ df Santillam mit le s^eau à «a réputé- 
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fion ) dans ce génie de composition Littéraire. 

Feut'êtte les resseotimens de Le Sage contre 
les Comédiens François, en le ramenant aux 
Romans , le jcttercnt - ils aussi dans un genre 
qu'il, avoit d'abord paru dédaigner j (i) ce sont 
les Spectacles subalternes de la Foi^e , auxquels 
il se consacra ensuite presqu' uniquement pen« 
dant plus de vingt-cinq ans. 

Il travailla pour ces Théâtres à quatre-vingt» 
huit Pièces, dont vingt- neuf sont de lui seul , 
et le reste fut fait en société avec d'Orneval, 
Puzelier , Autreau , Lafont , Piron et Froma- 
get. Ces Pièces, qui so'nt en un, deux, ou 
trois actes , firent le plus grand plaisir et attire* 
rent tout Paris j de sotte qu'on peut regarder 
Le Sage comme le créateur de ce nouveau 
genre d'Ouvrage , qui devint une troisième 
espèce de Drame mixte , partie chanté , partie 
parlé , et que l'on désigna spus le nom d'Opéra- 
Comique. 

-<i)'Au moini , c'est ce que l'on t>eut croire d'aprè» 
ce qu'il en a dit dans la Ccitiqae dial<^uée qu^il a 
f|tre , iQt-mSme , de la Comédie de Turcarett 
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Mais toutes ces peâtes Pièces, et quelques-* 
unes qu'il fit pour le Théâtre Italien , ne l'occu- 
pèrent pas tellement qu'il ne trouvât encore du 
tems pour entreprendre d'autres Ouvrages. Il 
traduisit de l'Italien du Boyardo VOriando iita* 
morato , sous le titre de Roland l*ameureux , et 
il le fit paroitre en 1717» H avoir eu aussi le 
projet de traduire VOriando furmo de TÂrioste » 
mais ce projet est resté sans exécntioR. 

Le Sage travailloit beaucoup et soignoit tous 
SCS Ouvrages. Long-tems il fut heureux dans 
son ménage , oi^ il louissoit d*ua sort tran- 
quille 9 qui lui permettoit de se livrer , avec . 
toute la sécurité possible , à son go&t poux les 
Lettres. 11 avoit eu de son mariage quatre enfans » 
dont trots garçons et une fille. Sa femme remplie 
d'attention pour lui et de tendresse pour ses en- 
fiins , partageoit avec lui les soins de leur éduca- 
tion. Kien ne pouvoit lui faire désirer de s'é- 
loigner de chez lui , et quand il étoit obligé d'en 
sordi y il étoit assuré de n'y jamais lentrei sans, 
plaisir. Mais quel être vivant peut se fiattex d'en* 
ckainer le bonheur ^ Quand il fallut que ses en- 
&ns se fissent un eut ^ son fib aine» qu'il destin 
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%oit au Batieau , et son tioisiçme , sur lequel . 
il ii*avoit encore aucune vue déterminée , lui 
(causèrent le plus grand chagrin, en se faisant 
Comédiens , Tun et l'autre , le premier sous le 
jxom de Mcntmény , et le dernier sous le nom 
de Fittenee. C'étoit de tous les états de la so<- 
ciété celui pour lequel Le Sage avoit le plus 
d'aversion. Mais son second fils prit l'état Ecclé- 
siastique , et obtint un Canonicat à Boulogne- 
sur-Mei , oh il se rendit recommandable par sa 
conduite édifiante ; ce qui , avec rattachement 
constant de sa fille ,. consola Lç Sage des désa* 
giémens de contrariétés que ses deux autres fils 
lui faisoient éprouver. 

11 s'occupa encore à composer quelques Ro' 
mans , et il publia successivement Gitsman eC^U 
farache y Les aventures du Chevalier de Beau^ 
chesne » Le Bachelier de Salamanque , Les Nbu- 
velles aventures de D, Guichotu d^Avellanida et 
EttévanîUe* 

, Après ces Ouvrages , Le Sage ne songea plus 
qu'à passez ses derniers jours dans le repos. Il 
voit eu dès sa Jeunesse des symptômes de surdité,' 
qv^ s'étoient telkment augmentés dans la«uite^ 
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qa'ï Tige de quarante ans il n'entcndoh éijt^ 
plus que très difficilement. Il alla , pour se dis* 
traire un peu, voir son second fils, à Boulogne-* 
sur-Mer, et, pendant le séjour qu'il fit chez lui , 
il y rencontra Montmény , son fils aine , avec 
lequel il se réconcilia. Il le ramena à Paris danf 
sa fàmijle , et dès ce moment il n'eut pas d'amt 
plus intime que lui > ni d'autre société que celle 
de son épouse , celle de ce fils et celle de si 
fille. 

Montmény étoit au Théâtre François , de 
puis 1728 , et Pittenec , son frère cadet, cou 
toit les Troupes de Province» depuis ce tems 
à-pcu-piès. 

Quand Montmény étoit an Théâtre le soir 
le seul amusement de Ll Sage étoit d'aller dat 
nn café de la rue Saint- Jacques , où il se trouvo: 
beaucoup de monde pour l'écouter. On fâisoî 
cercle autour de lui j on montoit sur les sièges 
sur les tables pour mieux l'entendre. Avec dt 
idées )ttstes , une élocution claire , brillante 
relevée par un organe sonore et flexible , il exci 
toit la même attention , et quelquefois les même 
tppUudissemens dans ces assemblées pactica 
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lieres , que son fiis Montmény dans les rôles de 
Valets et de Paysans , qu'il rendoit avec une su" 
|énorité dont on se souvient encore. Le Saox 
perdit Montmény bien malheureusement , au 
moment oh. Il lui étoit le plus utile de le con- 
server auprès de lui. Il fut surpris d'un mal 
yiolcnt, dont il mourut subitement, en 1743, ) 
la ViUette, près Paiis , aux environs de laquelle 
U i^toit allé chasser. Cette perte fut un coup 
de foudre pour Le Sao^, qui ne put jamais 
s'en consoler. Il retourna,, avec sa fcnunc et 
«affilie, à fioulo^ne^sur-Mcr, chez son fils le 
Chanoine » oà il vécut dans un triste état d'af* 
£ussemeut , jusqu'au 17 Novembre 1747. Il avoit 
près de quatre-vingts ans lorsqu'il succomba sous 
Ip poids de r%e et des infirmités. Un anonyme 
Ijii a consacré cette épitaphe » dont la simplicité 
le caractérise mieux que ne pouiroit faire le pluf 
brillant éloge. 

SMf ce toBAiâtt gfi Li SAGt abattu 
Vu k ciseau de la Parque impoctuoè. 
. S'il ne fut pas ami de la fortune , 
. U fut. toujours ami de la vertu. 

MoosaUoM lappoitet Ici «ne Lettre adressée 
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par le Comte de Tressan à l'Éditeut anonyme 
des CEuvies de Le Sage , pour rédition 
en quinze volumes , in-S^, , dohnce à Paris , 
chez Cuchet , en 1781 , et qui peint par* 
faitement les dernières années de cet estimable 
Auteur. 

« Vous m'avez prié , Monsieur , de vous don- 
ner quelques notions sut les derniers jours du cé- 
lèbre Auteur de' t?iTé/fls et de plusieurs Ouvragée 
estimés. Vaici , Monsieur , les seules que fq 
puisse vous donner.»* 

« Après là bataille- de Fontenoî , à la ÛA de 
174^ , le ftu Roi m'ayant nommé pour servit 
fOUs les otdites de M. le Maréchal de Richelieu , 
les événèmens et de nouveaux ordres m'arrêtè- 
rent à Boulognc^ur-Mèr , où je restai Com* 
mandant en Boulonnois , Ponthieu et Picardie. »x 
• <c Ayant su que M. Le Sage , âgé d'cnvirDtt 
quatre-vingts ans , et son épouse , à^peu-près dii 
même âge , habitoient à Boulogne , ua de mes 
premiers soins fut de Us aller voir et de m'assa- 
rer, par moi-înême, de leur état présent. Je 
les tiouvai logés chez leur fils , Chanoine dé la 
CiMhétlale 4e Boiilognc » et jamais la. pHté 

filiale 
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£fiftle ne s*est occupée avec ^lus d*amont è 
soignei et embellie les derniecs jours d'un peze 
et d'une niete, qui n'avoient presque aucune 
autie ressource que les médiocres tevenus de ce^ 

tt M. l'Abbé Le Sage jonissoit à Boulogne 
d'une haute considération. Son esprit , ses vertus ,, 
son dévouement à servir ses proches , le lendi» 
sent cher à M. de Pressy » son digne Êvêque , à 
ses confrères et à la société. » 

<c J'ai vu peu de ressemblances aussi frappantes: 
que celle de l'Abbé Le Sage «|ic le sieur Mont« 
inény , son ftere s il avoic même une partie de- 
ses talens et de ses don» les plus aimables. Per^ 
sonne ne lisoit de» vers avec plus d'agrément ; it 
possédoit l'art si rare de ces tons variés , de ces* 
«ouris repos qui , sans être une déclamatioft » 
impriment aux auditeujis le sentiment et lei 
Ivautés qui caractérisent un Ouvrage. » 

•t Je tegtettois et j'avois connu le sieur Mont«. 
aiéiiy : |e nue pns d'estime et d'amitié pour 
acm ftere f et la feue Reine , sur le cdUïpte 
4ue f€as rbonnettt de lui xendce de sa posiiie]» 
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et de son peu de foitune , lui fie accorder und 
pension sur un bénéfice, m 

<c On m'avoit averti de n'aller voir M. Ll 
Sage que vers le milieu du jour s et ce vieillard 
me donna l'occasion d*observer , pour la ser 
conde fois , l'effet que l'état actuel de l'atmos- 
phère peut faire sur nos organes , dans les uistes 
jours de la caducité. » 

« M. Le Sage se réveillant le matin , dès 
que le soleil paroissoit élevé de quelques dé- 
grés sur l'horizon , s'animoit et prenoit du senti- 
ment et de la Jffitct à mesure que cet astre 
approchoit du méridien j mais lorsqu'il commen- 
çoit à pencher vers son déclin la sensibilité, 
du vieillard , la lumière de son esprit et Tacti* 
vite de ses sens dimtnuoient en proportion » ec 
dès que le soleil paroissoit plongé de quelques 
degrés sous l'horizon > M. Le Sage tomboic 
dans une sorte de léucgie , dont on n'essayait 
pas même de le tirer. » 

<c J'eus l'attention de ne l'aller voir que dan» 
les tems de la journée où son intelligence étoitia: 
plus lucide , et c'étoit à l'heure qui succédait ^ 
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son dîner. Je ne pouvois voir sans attendrisse- 
ment ee vieillard estimable qui conservoit U 
^ieté , r urbanité de ses beauK ans , quelque- 
fois même l'imagination de TAuteur du Diable 
hoiieux et de Turcaret s. mais un jour , étant aC" 
rive plus tard qu'à l'ordinaire , je vis , avec dou- 
leur , que la conversation commençoit à ressem- 
bler à la dernière homélie de TArchevêque de 
Grenade , et je me retirai. » 

«c M. Le Sage étott devenu très-souid. Je le 
trouvois toujours assis près d'une table , oà re* 
posoit un grand cornet. Ce cornet , saisi quel- 
quefois par sa main avec vivacité , demeuroit 
immobile sur sa table , lorsque l'espèce de vi- 
site qu'il rccevoit ne lui donnoit pas l'espé- 
rance d'une conversation agréable. Comme Com- 
mandant dans la Pro\^ince , j'ai eu le plaisir de le 
voir s'en servir toujours avec moi , et cette le- 
çon me préparoit à soutenir bientôt la pctulcntc 
activité du cornet de mon cher et illustre con- 
frère et ami, M. de La Condamine.» 

(c M. Le Sage mourut dans l'hiver de ly^c 
^ Ï747. Je me fis un honneur et un devoir d'as- 
sister à ses obsèques , avec les principaux OtBr 
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ciers 50119 ti^es oidres. Sa veaye lui siuvécut pea^ 
de C6Q1S. L'Ai>bé Le Sage fat regrette quelques 
années après par son Chapitre et la société éclai- 
xéc dont il ayoit fiiit Tadmiiation pat ses vertus.» 
u J'ai rhpnneuc d'être » avec toute l'estime 
possible , 

Monsieur , 

Votre très4iamble » 8ce».... 
Le Comte ns Tressan , LiemtnatU'Génifal 
dci Armées dti Roi » dt l*Aeadimk Frmiçeise et 



CATALOGUE 

DES PIECES 
DE LE SAGE. 



JLe Traître puni , Comédie , en cinq actes , en 
prose , non représentée 5 imprimée , avec une 
Préface , à Faiis , en 1700 , chez Jean Moteaa , 



Cette ?iece, qa*il n'auroît tenu qa*à.LeSage d*ap^ 
peler Tragédie, puisqu'il 7 a moct d'homme à la 
catastrophe , est une imitation d'une Pièce Espagnole , 
de D. Francisco de Roxas , intitulée La Traicion iusea 
el castigo : ce La trahison cherche le châtiment. » Le 
principal personnage est un libertin , nommé D. An* 
dré d'AIvarade , qUi feint d'être amoureux de toutes 
les femmes de l'Espagne , afin d'en tromper un pies 
grand nombre. Il ne peut vaincre la résistance dé 
■ Léonore , qui aime D. Garcie , mais que l'on force 
d'épouser D. Juan, ami d& l). André. Pendant un 
voyage que l'époux est obligé de faire , il charge 

Siij 
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D. André » duquel il ne te défi« point , de vetller à 
ce que D. Garcie ne t'introduise pas auprès de Léo- 
npre ; et /D. Andcé <> introduit , lui-même , dans la 
nuit. Léonore crie an secours. D. Garcie, qui est logé 
près d'elle, accourt, pour la défendre, et D. Juan 
revient pendant ce tems-Ià à Valence, où Ta scène 
se passe. D. André lui persuade qu'il ne s'est trouvé 
chex |.éonore que pout l'opposer aux entreprises qu'a- 
voit tentées D. Garcie contre elle* D. Juan et D. An- 
dré vont pour poignarder O. Garcie» mais, par un 
qui-pro-quo , que produit l'obscurité , D. Juan porte 
le coup mortel à p. André , qui , en expirant, avoiic 
sa trahison , de laquelle il est ainsi puni. 

Daneourt mit cette Pièce en vers, en y faisant 
quelques changemens , et it la fit jouet , au Théâtre 
François, en 1707, et imprimer en 170S. 

. i>. Félix de^ Mendoa » Comédie , ea cinq 
act«s , en prose , non replantée j impiimée , 
avec une Préface » dans le même volume que Z« 
Traître puni , &c. 

Cette Comédie est au^sî une ioMfiatioji d'une Pièce 
Espagnole , de Lopci de Véga , intitulée Guardar y 
guardat se , ce Garder ç^ sc garder. » 

O, FéUx de Mendoce , ^'expatriant pour fuir des 
ennemis qui en vouloient i ses jours « a rencontré njc 
les frontières 4'A^agQn^ V^e Dame inconnue, qi»| 
lui a donné i^ie lettre de recommandation pouv 
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T>. Pedte , Souverain de cet État. D. Pedre i chargé 
le Comte de Tortoze , son Connétable , de Teiller à 
la sûreté de D. Télix, qui retrouve sa bienfaitrict 
dans Dona Elvire , soeur du Connétable. Ilvire t ins- 
piré de l'amour i D. Félix , et elle le partage» mais 
il apprend que O. Pedre est s«^n rival , et que ses en- 
nemis , qui ont découvert sa retraite, l'ont rendu 
suspect au Connétable , en lui écrivant anonymement' 
qu'il ait k se tenir en garde contre celui qu'il avoif 
ordre de garder ; ce qui donne le titre à la Pièce ori- 
^ale. D. PéHz , désespéré de porter involontairement 
le trouble à la Cour de D. Fedre , veut s'en éloigner. 
Mais le Kol , ap[(renant les motifs de sa fuite , se 
pique de générosité , lui donne un Marquisat et l'unit 
à Elvire , en détrompant le Connétable sur les vains 
soupçons qu'on lui a inspirés contre IX Félix ; et ce 
Monarqne se détermine à épouser une Infante de 
rottugal , qui hil a été promise. 

Le Point ^homuttr , Comédie , en cinq actes , 
en prose , représentée , pour la première fofs , au 
Théâtre François, le 3 Février 1701 3 impri- 
mée en trois actes , avec on Avcctissemem , à 
PaiiSyea 1739» chez Barois , iit-$^., et dans 
toutes les éditions postérieures des (Euvies de 
VAutçur, 

te > Capitaine D. I«pe d*e Castro a composé un 
fnUé nr U jf^êt A'knauw / et il « la. niaide à% tôt»? 
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Iqîc juger , d'après les règles qu'il a établies". 4aivi 
ton Livre, tous les difFcrens qui ont .lisu à Madrid* 
Il a obtenu le consentement de D. Alonzc de Gusmaa 
pour épouser sa sceur , Léonor , et il a promis k 
D. Alonze la main d'Estelle d*Mvarade » sa nièce ; 
mais ils ne sont ainiés , ni l'un , ni l'autre » de ces 
deux jeunes personnes. Léonor aime un Cavalier , 
connu sous le nom de D. Carlos » lequel , sous celui 
àc X>. Luis de Pachécoi qui esc son véritable nom, 
est aimé d'Estelle. Il a une entrevue avec Léonor , 
chez Estelle , qui est son amie , et qu'il aimoic., 
avant que l'inconstance l'ait fait pencher vers Léonor, 
D. Lope et D. Alonze rencontrent D. Luis avec Es- 
telle et Léonor , et D. Lope reconnott en lui un Ca- 
valier qui lui a sauvé la vie dans les guerres de 
Flandres, et qu'une alFaire d'honneur a depais con- 
traint à prendre le nom de O. Carlos. D. Lope se 
trouve fort embarrassé. Il sent tout le prix du ser- 
vice que lui a rendu D. Luis , et desireroit pouvoir 
l,e traiter en ami , mais ses principes .s'y opposent ; 
et il se déclare forcé de prendre les^armes contre 
lui , pour venger sa nièce de son infidélité. Estelle 
termine, enfin, ce débat, en dégageant D. Luis de 
sa parole, et en épousant D. Alonze. D. Lope ap^ 
prouve ce mariage , parce que D. Alonze se trouve 
fiirc le premier amant d'Euelie, et que, suivant son 
Livre , la date doit décider entre deux rivaux d'un 
mérite égal. D. Luis reclame aussi cette loi , qui est 
à. son avanuge , cl 9, Lope se voit obligé de lai 
cidct Léonor. 
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^Cettc Comédie est encore une imitstlon d'un*- 
Picce Eipegnole i de D. IFrancltco de Roxas , intitulée 
No ay amigû pan amigo t « Il n'y a point d*am} pour 
9» ami. n Elle n'eut que deux représentations au 
Théâtre François. Croyant en rendre la nuircbe plut 
▼îve , Le Sai^e la réduisit à trois actes et la fit louei 
au Théâtre Italien , le lo Avril 171;, sous le titre de 
L'Arbitn des diff^nns , avec un Prologue , intitulé 
Arleqjiia Prologue, auquel d'Orneval eut part, ainsi 
qu'aux changemens de la Pièce , qui n'a point éttf 
imprimée de cette manière ; mais elle n'eut encore^ 
que deux représentations â cette époque. 

Le Père du Cerceau , Jésuite , a composé aussi unft 
Comédie, en cinq actes et en vers , iutftulée£# Point 
à'konneur, qui a été représentée dans des Collèges , 
mais qui n'a pas été imprimée j et dont on ne cos* 
noit point le sujet. 

Z>. César Ursin , Comédie , en cinq actes » 
en prose , repiésentée , pont la première fois , 
au Théâtre François , le i{ Mars 1707 5 impri' 
mée , avec un Avertissement, à Paris , en 1 73P « 
cliez Barrois , in-it*. 

- Tloride, fille du Gouverneur de Naples, est aimée, 
•ans l'aveu de son père, de D. César Ursin, qui l'a' 
surprise avec un rival. Il Ta soupçonnée d'infidélité , 
a blessé mortellement son rival et s'est enfui à 
Gaëte. Floride aimant véritablement I). César , a dé- 
CDuvett ics traces et l'a tuivi. iUe a dcmandd^ va' 
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uylt i Lîsarde , fille du Gouverneur de Gaëte. C« 
Gouverneur est Tarai du père de Floride , et il a 
été prié d'arrêter sa fille et D. César • qui a déjà 
quelques liaisons avec Lisacdc , que son père surprend 
avec lui) déguisée et voilée , ec qu'il prend pouif 
Floride. On arrête D. César et Lisarde. Mais D. Juan » 
Gentilhomme Espagnol , qui vient demander la main 
de celle-éi , qu'on lui a promise , débrouille cette in* 
trigue , en apprenant de D. César , son ancien ami , 
que ce dernier n'a nulles prétentions sur Lisarde , 
et qu'il borne tous ses voeux à épouser Floride. On 
obtient le consentement du père de Floride à ce ma- 
riage , et celui de D. Juan et de Lisarde se conclut 
en mëme-tems. 

Cette Comédie est une imitation d'une Pièce E<« 
pagnole de Caldéron , intitulée Peor esta que estam g 
ce Cela va de mal en pis. » 

£lle avoit déjà été imitée par de Brosse , qui avoit 
intitulé sa Pièce Les Inaoeens coupables , et Tavoit h\t 
jouer et iAiprimer en i6/^\ , et par l'Abbé de Bois* 
tobert , qui avoit donné à la sienne le titre des Ap' 
carences trompeuses , jouée en 1614 i et imprimée en 

^ Crlspln rival de ion Maître , Comédie» en 
un acte , en prose , représentée , pour la pre- 
mière fois , au Théâtre François , le i { Mars 
17975 imprimée, à Paris, la même année, 
«jicz Pierre Ribou » in-n , et dans toutes les 
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éditions postérieures des (Ëuvres de TAu- 
teur. 

* Turcarei , Comëdic , en cinq actes , en 
piose , précédée d*un Prologue , et suivie d'un 
Épilogue , aussi en prose > représentée , pour U 
première fois, au Théâtre François, le 14 Fé- 
vrier 1709 i imprimée, à Paris , la même année , 
chez Pierre Ribou , în-ii^ et dans toutes les 
éditions postérieures des (EËuvxes de VAu-« 
«eur. 

Le Retour d'jérleqmn à la Foire ; Piologtte, en 
prose et en vaudevilles , par éctiteatiz , suivi 
^ arlequin Baron allemand , Ott Le Triomphe de 
la Folie , Opera-Comique , en trois actes , aussi 
en prose et en vaudevilles , par écriteauz , repré* 
:scntés , tous les deta le . mâme jour , pour U 
^première fois, au Théâtre delà veuve Baron 9 ^ 
la Foire Saint-Germain , en > 7 1 2 ^ imprimés , 1 
Paris » la même année , chez Valleyre, in-n, 

' Voici , à'peq-près , l'extrait que donnent du Prologue 
ItBI Auteurs du Dictionnaire Dramatique. 

c< Thalie , protectrice de» Forains , implore , en 
leur faveur I le ifcoots d'Apollon; et Msrcurc an^ 
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nonce an Arlequin, de la Tieille Roche, qui , mal- 
gré le silence qu*il gardera , ne laissera pas d'exciter 
la curiosité da Public. Un Acteur Romain ( c'est-i- 
dire un Comédien François ) parott , et se moque de 
l'arrivée d'Arlequin. Cdui-^, aidé de Pierrot , se 
bat contre le Romain et sofrs^'confident et leschatse* 
Thalle assure les Forains que , quoiqu'ils soient pri- 
vé» de la faculté de parler , ils plairont par leur jea 
Italien. On amené Pégaze. Arlequin , avant de le 
monter , dit à Thalic qu'il faut boire le vin de l'é- 
tcier; et la Pièce finie par plusieurs rasades qu'il boii 
t-la santé du Parterre. On roit que cette Pièce n'a- 
▼oit été composée que relativement à la défense 
faite aux Forains de chancer sur leur Théâtre. » 

G» ne rtfroare point U seule éditloA qui ait été 
faite de ces deujt Pic«et , et août ignorons qu^ 
étoitle sujet de la seconde. Des Boulmiets nous dit « 
4ans son Histoire du Théâtre de l* Opéra- Comique , que 
o cette Ptcce n'avolt ni plan, ni intrigue, ni comi- 
que , et qu'elle ne te soutint que par le jeu des Ac- 
teurs, s» C'est tout ce que nous sarons fur cet Asox 
Fiecet , qui furent faites en sociétd avec Fuaéticc et 
d'Orneval. 

Les Acteurs des Spectacles de la Foire n'avoieot 
alort la permission de chanter , ni de parler. On Ittit* 
fina d'écrire les couplets de leurs rdles , en gros ca- 
ractères , avec les indications des airs , sur des roii* 
leauz de papier , qui deacendoient du ceiatce. L'ior- 
fhestce donnais le ton det aia , et le Public chaor 
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toit , lui-même, les couplctt. C'est ce que Ton ap- 
pela , dans le tems , dec vaucUvilles par écriteauxm 

Arlequin , Roi de Sirendib , Opera-Comiqae , 
en tiois. actes et en^j^deviUes , par écciteaux , 
représenté , poui la pftmiere fois , au Théâtre 
de la veuve Baron , à la Foire Sainr^Gemsain « 
en 17ÏJ j imprimé dans le Théâtre de la Foire , 
Recueil en dix volumes in-i 2 , édition publiée 
par Le Sage , d'Orneval et Carolct , à Paris , ea 
i7}7» chez Pierre Gandouin, et dans toutes 
les éditions postérieures àts (Euyres de Vhvk* 
tettr. 

Le fond du sujet de cette Pièce est tiré des C«nt0f 
Aràbtt , mais Le Sage Ta arrange selon le Théâtre 
où elle devoît -être jouée. Arlequin fait naufrage 
fur les côtes de l'isle de Sérendib, oà il est d'usag« 
de faire Roi, pour quelques instans, tout étranger 
qui y aborde , et que Von sacrifie ensuite au Dieit 
Késaia: Arlequin, après avoir reçu les honneurs do 
la Royauté, est près d'être immolé à l'Idole, mait 
l'Auteur le tire de ce mauvais pas, en terminant sa 
Pièce par la Parodie de l'Opéra d'Iphig/iU* en Tau» 
ride, commencé par Duché et Des Maresc, et fini pat 
Danchet Campra , et qui fut représenté en 1704. 

Cette Pièce fut trouvée ttàt-plaitante » et eut beau* 
«eup de tuccèt* 

C 
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.Arlequin ' ihi^istbU t Opcra * Comique , en wx 
acte , en vaudevilles , par éciiteauz , leprésenté , 
goût la piemiete fois ,- au liième Thëâtte » à la 
Ifoke Sain^Lfujrcnt , U nêoie année , et im* 
fctmé, ave6 un Avertissement» dans te Théâtre 
de la Fùir€\ . 

te Sage dit , dans rAvertîssement q,u*il a mis aa^ 
devant de cette ^icce , qu'elle est là suite d'une 
iutre oà Arlequin déliv^oie Asmod<e de la mêmt 
manière que D. Cléofas le fait dans le livre intitulé 
t€ Diflhlé hottetut. Ce Démon • par reconnolssancc « 
lui rendoit plusieurs services , et la Pièce finÎMoit 
par une prière qu'Arlequin lui faisoit de le trant- 
Horter k la Clkine. » 

' Nous ne savpns pas ce que cette PieCe est devenue^ 
Quant à- celle d'Arlequin invisible y qui fut ateex goÛ- 
t<6e, c'est, en effet i. Arlequin transporté à la Chine « 
par AsDiodée , qui lui donne une plume , pour mettre 
à son chapeau lorsqu'il voudra se rendre invisible « 
afin de pénétrer dans l'intérieur du Palais du Roi d4 
la Chine et de vsDit tout ee qui t'y passe sans 6tre vw,{ 
^smodée lui donne aussi un cornei , dans lequel iT 
lui suffit de souffler pour l'appeler à son seeoors s'il 
ae trouve en danger. Arlequin fait bientôt uMge àé 
ces deux talismans. Par le moyen du premier , il dé^ 
couvre une intrigue secrette de l'Esclave favorite du 
Aol avec un amant , qa*îl sauve de U Htîkt dw 
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Bol, i laquelle il échappe, lui-mfgae, parle moyeix 
du second. 

^rlefuin Thétk « Pato(Ue , . co MA ^te > et ea, 
ipauderUles , pat écxiteaax: , f epz^entée , pouff 
la première fois , an même Théâtre , à h Foire 
Saint-Laurent 9 la même ànn^e , et imprimée 
dans le Théâtre de ht Foire, 

Cette Pièce ,' qui réussit beaucoup ,. est une Patoi^ 
die de l'Opéra de Thétis et Pélfe j df Fontepelle ^ 
mis en musique par CqUsse , çt rej}té$en(é en 16^9, , 

La Foire de ÇiàffrAy % Prplp£ae,^ii OD acte» 
tn prose et en vaudevilles, suivi d'^rie^im. 
Mahomet , Opeta-Comique , en un acte , en 
prose et en vaudevilles , et du' Tombeau d$, 
Uostradamus , Qpeta - Çomiqi^e » aussi en un 
dcte en prose et en vaudevilles , représentés . 
pour la première (bis , tous lès trois , le même 
Jour, au Théâtre de la veuve de Baunc , à la 
Poire Saint-Laurent » e|i 1714 3 imprimé^ dans 
le Théâtre de U Foire, et dans toutes les édhiona 
postéxieiues des CEuvres' de TÂuteur. 

Le tt^e.t du Prologue est TouTerture de la Foire 
de Guibray , dans l'un des Fauzbourgs de Falaise » 

Ci» 



i^ CATALOÔUE DES PÎléCES 

en Normandie. Arlequin et Scaramoùche , fameax 
filoux * voulant y faire quelques coups de main « se 
dég^uisent en Comédiens Arabes, et se mettent à U 
tfte d'une Troupe. IFs .sont en concurrence avec des 
Comédiens Italiens et un Chanteur. Tous donnent 
un échantillori <le leurs talens vx Juge du lieu, pour 
obtenir de lui la permissioji de les ececcer pendant 
la Foire. Le Chanteur exécute ., dans une cantate * 
la Fable de Diane au bain , métamorphosant Actéon 
en cerf. Arlequin danse , avec unp de ses Actrices , 
€t joue, avec une autre* en pan|omhTies,'les amours 
d'un Prince et d^une Princesse imaginaires. Après 
quoi Arlequin annonce que sa Troi/pe va jouer une 
Pièce chantée, sous le titre à* Arlequin Mahomet j et 
les Comédiens Italiens font annoncer ausii qu'ils en 
loueront ensuite une .de tnëme^ intitulée Le Tomietai 
de Noitrtuîamut, . 

Dans la première Pièce , dont la scène se passe d'a- 
bord à Surate , 'et ensuite à Basra , Arlequin, ayant 
perdu sa fortune, dans le commerce, est sur le point 
d'être arr8té par ses- créanciers , lorsqu'un habile 
Mathématicien vient lut offrir ,un coffre mécanique , 
qui, en volant, le dérobe à- leur poursuite. Arle- 
quin se rend à Basra , où il trouve un jeune Prince 
de Perse , accablé de douleur , parce qu'il aime U 
fille du Roi de Basu , et qu'un vieux Kam Tartare 
est près de l'épouser. Arlequin s'intéresse au Prince 
de Perse, et,\ la faveur de son coffre volant, lise 
fait passer pour Mahomet , ordonne au Roi d'écon- - 
iuiit U y\wjL Kam > «t d'onit le icQoe Prince à U 



DELESAGE. %r 

Ptjiâcçsse , dont il épouw , lui - m8me , une d«t sui* 
vantes , en redescendant de sa prétendue gloire de 
Prophète. 

Dans la seconde Ptecç , dont la scène se passe à 
Salon , en Provence , lieu de la retraite et de la sé- 
pulture de NostradatAus , plusieurs personnes vien- 
nent éroquer l'Ombre de ce prétendu Prophète, po^r 
apprendre ce qu'elles dcsitcnt ardemment de savoir. 
Vn amant, si sa maîtresse, qu'il croit éloignée de 
lui , est restée fidelle , et à laquelle il se trouve réuni | 
deux jeunes gens fats , s'en faisant accroire «ur leux 
origine , et qui apprennent qu'elle n*est rien moins que 
tans tache; une Meunière, se croyant veuve , vou- 
lant et ne pouvant s'en assurer , pour épouser son 
garde moulin, qu'elle aimes une aventurière, jouée 
par Arlequin et qui se destine i l'Opéra , pour la 
dan^e , menacée d'avoir , à la suite d'une vie briU 
lance, une ignominieuse fin. 

Toutes ces scènes épisodiquei sont terminées par 
une fête provençale , qu'exécutent les habitans de 
Salon , en rijouissance de l'apparitioix de l'Ombre de 
Kostradamus. 

Ces trois Pièces furent très-bien exécutées, et tiis- 
applaudies. Le Ballet étott de la compo^icipn de Du- 
moulin , l'aîné , et la plupart dei airs neufà étoleni 
de celle de Cilliers. 

La Ceinture de Vénus , Opcra-Comiquc , en 
deux actes , en piose et en vaudevilles , repiésen- 
té f poux U pxemiexe fois » aa Théâtre 4e.Saiat« 
C iij 
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Edme , à la Foire Saint- Germain , en 17 15 ; im- 
primé dans le Théâtre de la Foire , et dans toutes 
les éditions postétieures des Œuvres de TAa* 
teut. 

la Fortune et TAmoar , descendus pour un mo» 
mène sur la terre , se rencontrent au Bois de Boulogne » 
près Patis. Ces Divinités entendent deux mortels se 
plaindre ; Tun , qui est Arlequin , de ce que la 
Fortune ne répand sur lui aucune de ses faveurs , 
ce qui Tempêche d'épouser Colombine ^ sa maîtresse , 
et l'autre , qui est son camarade Mézettin , de ce 
que l'indifférence de Marînctte , qu'il aime , ne lut 
fait éprouver que les rigueurs de l'Amour. Pour 
faire cesser ces plaintes , la Fortune donne à Arle- 
quin une bourse dans laquelle il peut toujours pui. 
ser sans que jamais elle se vuide, et TAnour fait 
présent à Mézettin d'une ceinture qui doit le faire 
aimer de toutes les femmes. Les deux Divinités dis- 
paroissent , en recommandant à leurs nouveaux pro- 
tégés de faire un bon usage de leurs dons. Arlequin 
et Mézettin font d'abord l'essai de la bourse et de la 
ceinture sur une jeune Bergère , nommée Nicole » et 
la ceinture seule réussit aupris d'elle. Mais arrivés à 
Paris, l'un et l'autre, leurs talimans opèrent tous 
les deux également, et ils en font un tel abus, Ar* 
leqjuin devient si insolent et Mézettin si avantageux % 
que tes deux Divinités viennent reprendre leurs dons 
avant la fin de la journée, arlequin et Mézettin re- 
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traaveni! dans un Bal Colombine er Marinette. Celle- 
ci se reproche sa froideur , qui a rendu Mézcttin 
inconstant : elle consent à l'épouser , pour le fixer 
aupris d'elle ; et Arlequin se hSte de profiter de 
quelques débris qui lui restent encore de son opu- 
lence pour s'unir aussi à Colombine. Quelques scène» 
épisodi^ues , telle» que celle d'un Poète indigent » 
celle d'un Maître à chanter, qui viennent offrir rem- 
ploi de leurs talens à Arlequin , dans le moment oà 
il est riche , et celle d'une Comtesse , plaideuse , jouée 
par Pierrot, sur laquelle la ceinture produit alterna- 
tivement son effet pour Mézettin et pour Arlequin ^ 
qui se la renvoient > de rui> à l'autre , forment le^ 
accessoires de ce sujet, avec le Divertissement d'une 
.noce de Village, qui termine le premier acte, et un 
Bal masqué , qui termine le second. La plupart des 
airs de cette Pièce et ,de ses Ballots furent faits pat. 
Gilliers. Elle, réussit beaucoup , et fut reprise , en 
1727 , au Théâtre d'Honofé, pendant la Foire Saint- 
Laurent , avec le mSme succès que dans sa nou- 
veauté. 

TiUmàgue , Parodie, en un act^, cit prose 
et en vaudevilles , représentée , pour là pre- 
mière fois, au Théâtre de Saint- Edmc, à la 
Foire Saint - Germain , en 1715 j imprimée 
dans le Théâtre de la Foire , et dans toutes 
les éditions postérieures des (Ëuvies de TAur 
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Cette Pièce , âoiït quclqu£s airs font 4< GjUicilf ^ 
«c dont le rôle d'Bucaiis, amante de Télémaque, 
fut joué par Arlequin , est la Parodie de TOpera du 
Oifînof titre , paroles de l'Abbé Pellegrin , n;iusique 
dç Djutouches, joué e|i 171t. fille eue un très-grand 
succ^ , qu'elle conserva aux deux reprises qui ai 
fuccnt faites * la première au Théâtre. d'Honoré , à 
la Foire Saint- Germain « en 172;, ce la dernière â^ 
celui àfi Ppnteau , à la même Foire , çn 17^. 

Le Temple du Destin , Opéra- Comique » en 

un acte , en prose et en vaudevilles , représen- 
té, pour la première fois, au Théâtre de la 
ycuve de Baune , à la Foire Saint- Laurent , 
k zf Juillet i7if 9 imprimé dansk Théâtre tU 
la Foire , et dans toutes Us éditions postérieures 
des (Euvres de 1* Auteur. 

Colombine est aimée dWrlcquin, de Scaramoache , 
d'un vieux Docteur et de Pierrot , valet du Doc- 
teur \ mftis eUc n'aime que Pierrot. Pour savoir quel 
est celui d'entc'eux qui l'épousera, ils vont tous, par 
l'avis de Mézettin , leur ami , consulter le Destin , 
dans son Temple. 11 répond à son Grand • Prêtre » 
qui l'interroge pour eux , que celui qui épousera 
Colombine ne sera pas seul aimé d'cUe. Arlequin et 
Scar%.n}Ojicbe renoncent à sa main ii et le Docteur 
persiste k vouloir s'unir à elle » tans être effraya de 
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rOracle , qu'elle se réserve d'accomplir arec Pierrot* 
Le Destin est aussi consulté par quelques autres per- 
sonnages éplsodiqites , tels qu'un jeune Berger et une 
jeune Bergère , qui s'aiment, malgré leurs parenv» 
par un vieux Fripprcr et sa feune épouse , et par un 
Comédien de Province, venant débuter à Paris. Les 
deux jeunes amans apprennent que la violence de 
leur amour forcera leurs parens à les anhr. I.e vieux 
Prippier s'entend dire ^u'il aura un enfant desa femme i 
mais dont il ne sera pas le père , et le Comédien 
^t menacé d'avoir peu de succis a^ Théâtre de U 
Capitale, 

Cette Pièce, qut fut assn goûtée, est terminée par 
un Divertissement , exécuté par les Heures , qui for* 
snent la suite du Destin. La plupart des airs en fur< 
rent composés . par Gilliors* 

Colomhine Arlequin , et Arlequin Colombine , 
Opcra-Comique , en un acte , en prose et en 
yaudcvilles , représenté , pour la première fois , 
au Théâtre de la veuve de Baunc , à la Foire 
Saint-Laurent, en 1715 ^ et imprimé dans le 
Théâtre de U Foire. 

Dans cette Pièce , quî réussit beaucoup , Ta jalou- 
sie de Léandre l'a brouillé avec Isabelle, et Colom» 
bine les a raccommodés ; mais, pour les faire se sur- 
▼eitler l'un l'autre , elle imagine qu'il' doivent se 
Slonner mutuellement, lui une suivante à elle-, cteMt 
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un valet à lui. Co^ombiçe prend des habits d'Ail«* 
quin et se fait donaçr à Liandre , et Arlequin imar 
^ne aussi 4e s'habiller en femme et de se faire don-^ 
ner à Isabelle, sous le nom de Colombine. Pierrot» 
yalet du Docteur, père d'Isabelle, veut conter fieu« 
i^te i la fausse Colombine , q\ù est aussi cajolée par 
le faux Arlequin. Le Docteur unit sa âlic à Léan- 
4re, et, les tiavestissemeus des surveillans devenus 
par-U inutiles > Arlequin est également uni à Cot 
Ipmbinç. 

Les Eau» de Merlin , Opéra - Comique , CQ 
un acte, en ptôse et en vaudevilles, avec i^a 
Prologue , représente , pour k première fois , ^n 
Théâtre de la veuve de Baune , à la Foire Saint«( 
Laurent, le ir Juillet 1715; imprimé dans \é 
Théâtre de la Foire , et dans toutes les éditions 
postérieures des (EEuvres de F Auteur. 

Dans le Prologue , Arlequin désespéré des rigueurs 
continuelles de Colombine , qu'il aime , a quitté 
Varis pour se pendfe , et est allé îusques dans la Fo^ 
r6t des Ardennes. Il y rencontre son ami Mézettin , 
qui, ennuyé aussi de languir inutilement à Paris , 
fuprès de Maùnette , a pris le parti de voyager et 
de l'oublier. Ueux fontaines s'offrent à leurs yeux, •% 
ils se désaltèrent l'un à l'une et l'autre i l'autre Cet 
fontaines, qui appartiennent i l'inchanteur Merlin^ 
ont U pio|»riété d'inspirer , l'une rameur 9 l'autcf 
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li haine. iHtizéltm a b» »! M ptèmiiere <t Arlequin A 
fa dernière i à% tort^ qu^ cAùi'd ten« se ranimer s& 
tendresse e« r«utrb rifiFoibHr ta sîêhné. Mali Merlih 
^rott , et ïU Iti d^Md^nî la pérAiitsiofr d'emportet 
A Vatis de Cts titsx ; 'ttpétziit en avoir tm débit qut 
\éi enrichiri. AîcHln y consent, et II ordonne * dté 
lutins de transpbr^r tes différentes Eaux i ^atis , ià 
Ût s*ittacher aa sérvibe d* Arlequin et de M^téttin» 
Ce Pïèîogtle est terminé pat uh Ballet , que fbrmeni 
desT aniins heUreax et diés âttiatis malheureux , qui 
•ont Veniti boire de ets Eaux. 

Ûahs la Pièce , fbrmëé de scènes épitodiqùes , Arle^ 
quih et Méxtttm , tifus en Véhitîens , avec de lon-( 
gués barbe» t diïétibn^nf d'abord de l>éaa de la haifté 
i une Comtesse qui en veut faire boire à son macit 
qVclie «'Aimt j>ai , Sâl) de t«s«r S'etie bbtédéH par 
1^ et de pouvoir y amuser tvee d'autres i et Icai^ 
Aot, valet ingénu de la Comtesse , en demande dq 
celle d*amour , pour en faire boire k la servante Ni- 
cole, qui le tourmente d* agaceries et dé laquelle il 
èréit êùthkïi f>sdi$t ,*"jéBne homme Ânouréux d<un< 
Actrke, pour laquelle il se ruine infructueasement i 
veut avoir de l'Eau de la haine , aân d'en boire ee 
âë ne plut sortger I elfe. Pliffr<it qui a uricf jolîc ftsmitie, 
€moarée sans eeyse d'une Foule d'anlans, dbnt^uèU 
qaes-ans la conlbienc de ptésens et d'autres ne lui éilt 
font pas , demande de l'Eau d'amour pour rtiutti« 
^litt lé nombre dii piemfers, et de celle; de' la halné 
^ar écavter les sibtrés. Ûolottibine et ittarinéctè se 
Mfmoitkt ravoir n tati tndcéi Arlequin tt Wiuttàtt 
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qu'ils se sont éteignes d'elles , viennent les consulter , 
ce ceux-ci s'en vengent en leur donnant à toutes 
deux des Eaux de l'amouc , puis ils se découvrent à 
elles et font les cruels , i leur tour } mais elles le« 
forcent à boire des m8mes-Eaux. Ils se réconcilient, 
et se disposent à s'épouser , quant un Commissairt 
^ et des Archers se présentent pour arrêter Arlequin 
et Mézettin , comme Charlatans. Arlequin et Mézettin 
appellent i leur secours les Lutins, qui les tirent d'eai'* 
barras , en emportant le Commissaire et les Archers. 
Cette Pièce , dont quelques airs neufs sont de Giliierj^ 
et qui réussit beaucoup dans sa nouveauté , fut re« 
prise, avec le m8me succis , pendant la Foire Saint* 
Laurent, au Théâtre de Ponte^iu , en 17? f. 

arlequin GeruUhomme » malgré lui , ou t'M^ 
mant supposé , Opeift'Coinîque , en ttois actes » 
en prose et en vaudevilles , représenté , pour la 
première fois , par la Troupe Italienne d'Oc- 
tave, à la Foire Saint-Geifnain , en 171^ s noa 
imprimé. 

Cette Pièce, faite en société avec d'Orneval, et 
dont la musique de quelques airs neufs étoii d'Au« 
bcrt, eut très-peu de succès. En voici le sujet. 

Léandre doit épouser Isabelle, qui lui est promise » 
mais qu'il ne connoîc point , ec de laquelle il n'est 
point connu. Il fait prendre un habit n^gnifique à 
•on valet Arlequin, duquel ii.pruui, lui ..même». 

l'habit. 
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fliibit, et , le faisant passer pour lui , il le présehté» 
tcomme son mafcre, chez le Docteur» père d'Isabelle. 
t.éandr« devient amoureux d'elle ; mais elle aime 
Octave et en est aimée , depuis long-tems , à Tinsil 
de son perè. Toutes les balourdises grossières V}ue fait 
Arlequin et la découverte qu'elle» entraînent de' cette 
intrigue secrette forcent Léandre à se faire cohnoftre. 
te Docteut , dàris Cet embarras , remet à l*Amout 
AiSme à -décîdet du choix de son gendre » entre côf 
Atvac rivaux. On va consulter le Ditn dans son Tem- 
ple , où il est assisté de Thémis , et accompagné de 
Thaiie , des Jeux et des Plaisits , et il prononce en 
favtur d'Octave. Une seconde fille du Docteur , nom- 
mée Angélique , est , de nouveau , ptomîse à Léan<* 
dre, et Arlequin épouse Colombine , suivante d'Isa- 
belle , quoiqu'elle soit iittïée aussi de Pierrot , valet 
d'Octave , mais , tomme elle préfère Arlequin , TA- 
knout promet & Pierrot de le pourvoir , de manière à 
tt qu'il n'ait rien perdu. Le premier acte esc terminé 
par une danse d'un Paysan , qui avertit le Docteur 
d'une flBte où l'on doit tirer au blanc , laquelle fSte finit 
Je second acte , tt àsijas le troisième , que termina 
i>n Divertistement , form^ par la suite de TAraour» 
^plusieurs personnages épisodiques viennent implorer la 
Jnstice de ce Dieu. Un Procureur et sa femme, quf 
se plaignent l'un de l'autre , lui de la coquetterie 
d'elle, et elle de U mauvaise humeur de lui. Un 
Petit-Mattre et une Actrice de l'Opéra , se reprochant 
mutuellement, lui les infidélités nombreuses d'elle , et 
clic la jaloutic ridicule de lui. Un Paysan et ta femme. 
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en querelle sur ce que celle-ci est trop exigeante , «% 
que l'autre est trop nonchalant. 

Cette Pièce se^trouve , avec beaucoup d'autres, faites 
en société par Le Sage et d'Orneval, dan» un volume , 
itt-4»., manuscrit de la Bibliothèque da Roi, qui nous 
a été communiqué , qui est tout entier de la maia 
d'un ami de d'Orneval , ei qui porte pour titre x 
Titces du TUatre de la Voire , qai n*ORt point été im^ 
primées , par MM. Le Sage et d'Oraeval , avec cett« 
épigraphe : In mfmoriam Carisiitni amici d'Onuifol» Dt 
Challoup seripsit , I7il » ^ ^«"'^ 

D'Orneval détacha le troisième acte de cette Pièce» 
et il en fit une petite , sous le titre des Arrêts de 
V Amour, en y ajoutant quelques nouvelles scènes épi- 
sodiques, telles que celle d'une coquette , vieillie et 
délaissée , sans fortune ; celle d'une jeune fcnune « 
xuinée par son époux libertin } celle de deux Pay- 
sans, valets de ferme, qui se disputent sur la préfé- 
rence que chacun d'eux croit que lui accorde suc 
l'autre leur maîiressc , jeune fermière , veuve et fort 
amoureuse. L'Amour conseille aux deux premiers de 
ae réunir et de tenir ensemble urie maison de Jeu , 
pour trouver les moyens de vivre , et il met les deux 
derniers d'accord , en leur apprenant que la fermière 
leur préfère son troisième valet , qui est plus jeune 
et plus nouvellement à son service qu'eux. Cette pe- 
tite Pièce fut jouée , la même année , 1716 . au m6me 
Théâtre , et i la roBme Foire , où elle réussit , et 
elle fut reprise', avec le m8me succès , au Théâtre 
4'Uonoré et Francisque , 4 la Foire Saint-Laurçnt > 
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«fl 172^ ilU cit imprimée dans le Théâtre de U 
Foire* 

Le Temple Je r Ennui , Prologue , suivi dti 
Tableau du Mariage , Opcra-Comiquc , en un 
acte, en prose et en vaudevilles» et de VEcoU 
des Amans , Opera-Comique , aussi en un acte » 
en prose et en vaudevilles , représentés , tous les 
ixois le même jour , pour la première fois , au 
Théâtre de là veuve de Baune , à la foire 
Saint-Germain , en 171^ ; imprimés dans le 
Théâtre de la Foite , et dans toutes les éditionsr 
postérieures àçs (Eavies de l'Auteur. 

Le Prologue représente le Dieu de TEnnui dans ton 
triste Temple » où il fait vainement tout ce qu'il peut 
pour échapper à l'ennui qu'il cause aux mortels , et 
dont il n'est pas exempt , iu) - m8me. Un Musîcicia 
▼lent lui chanter une cantate à sa louange*; un 
poète tragique l'entretient d'une dé iti nouvelles pro« 
ductions ; Colombine, Arlequin , Mézettin et Pierrot, 
Atteurs forains , essayent â l'égayer par leurs re* 
frains : rien ne peut parvenir à vaincre la mélan« 
colie de ce Dieu. Mais les Acteurs forains appelent 
i lettt secours te iDieu Momus , qui paroSt , avec sa 
fuite, composée des Ris et des Jeux. Il change le 
Temple de l'innui en un lieu agréable , où les Ac« 
utt» FQtaiitt te ais^oneot i joueir U TahUau d» Méî 
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riage ce L'Ecoîe des Amans , pour éloigner le Di2iX 
ae l'Ennui , puisque rien ne peut le charmer , eft 
îls se joignenc i la suite de Momus, et forment ua 
Divertis&ement qui termine ce Prologue. 

Dans la première Pièce , Diamantine , craignant les 
dégoûts qui suivent le mariage , ne peut se résoudre 
à épouser Octave, qu'elle aime et dont elle e$t $ûrc 
d'être aimée. Tout ce qu'elle a appris de l'incons- 
tance et de la mauvaise humeur des époux la fait 
trembler pour elle-mdme. La fureur de son Marchand 
de rubans pour sa femme, Tindiffétence de son No- 
^ire pour la sienne , dont ils la rendent témoin , «t un 
•ongc fâcheux qu'elle a fait redoublent encore tes 
craintes. Cependant, Octave la. presse de se décider,. 
ft elle lui promet de le faire d'après l'examen de 
l'union de son oncle et de sa tante , M. et Madame' 
Pépin , Bourgeois de Paris , desquels elle dépend , et 
qui sont mariés depuis environ quarante aAs. Ils pa- 
roîssent , s'acçablant d'abord de caresses et se' félici- 
tant sur leurs longues amours i mais la date de leur 
union devient bientôt un objet de contestation entre 
eux. fls se querellent, s'injurient , et finissent parie 
battre. Biamamine renonce , pour jamais, au ma- 
riagc , ainsi qu'Olivette , sa suiv;»nte , qui étoit prèa 
d'épouser Arlequin , valet d'Octave i et le Divertisse- 
ment qui étoit préparé pour célébrer leurs fîancaillec 
est employé par elles à se réjouir de n'£tre point 
mariées. 

Dans la seconde Pièce, l'Enchantear Friiton, qui 
€f( devenu usouccux d'IfabçUc i nuûi qui n'a pu 
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t'en ;faire écouter , parce qu'elle aime Léandre , done 
die est aimée aussi , a imaginé de l'enlever , de Flo» 
renée, avec Léandre, et de les transporter dans on 
Valais , où pour les détacher l'un de l'autre , il leui 
laisse la liberté de se rassasier de plaisirs , en im 
obligeant à 8cre toujours ensemble. Ce moyen ne 
manque pas son effet. Léandre et Isabelle , au mi- 
lieu des flBtet que leur donne Friston , «'ennuient 
Tmn de l'autre et le l'avoaeni. Arlequin , valet de 
Léandre, et Olivette, mirante d'Isabelle, ayant, d'a^ 
bord , l'un pour l'autre t la même tendresse , ont subi 
la m8me épreuve et ressentent les mêmes dégoûts, 
qu'ils ne se déguisent pas davantage. Enfin , cet quatre 
amans prient l'Enchanteur de les séparer. Léandre e» 
Arlequin t'éloignent , avec grand plaisir { Isabelle 
^ t'unit i Friston , et Olivette à Pierrot, valet de TEa- 
chanteut. 

Ces troit Piecee , £iites en société avec Fuzélier , 
réussirent beaucoup , et eurent un grand nombre (fici 
représentations. La musique des airs neufs étoit de 
la composition de GiUien. 



jârltqum Huila p ovt la Femme rèpudiU ^ 
Opcra-Comique , en im acte » en ptôse et en 
Taudevilles , reptésenté , pour la première fois , 
au Théâtre de la veave de Baune » à la Foire 
Saint-Laurent » le 24 Juillet 171^ i inapriiné 
dans le ThUm tk U Fokf , et dam toutes 
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les éditions postéiieuies dts ŒEuvrcs de l'A au- 
teur. 

. AtUquin se trouve à Balsora , où Taher., dans un 
moment d'humeur , vient de répudier sa i) femme » 
Datdané , qu'il aime et qu'il voudroit reprendre s 
mais la loi porte qu'une femme répudiée ne pourra. 
retourner avec son premier mari qu'après avoir été 
ëpouiée et répudiée par un second. Ce second mari 
«'appelle Huila , ou Licitateur » et Taher destreroit 
rencontrer quelqu'étranger malheureux qui , pour de 
l'argent, se chargeât d'épouser Oacdané , à condition 
de la répudier aussi-tôt. Taher et Moussafec , son 
pete , apperçoivent Arlequin , qui leur paroîl très^ 
pauvre , et qu'ils soupçonnent devoir être disposé à 
leur rendre le service qu'ils attendent. 11 le lui font 
proposer par un Iroan. Arlequin consent d'abord à 
tout ; mais dès qu'il a épousé Dardané , qu'il trouve 
jolie, il ne veut plus la répudier. Cependant, comme 
il CSC aussi gourmand et non moins ivrogne qu'a- 
moureux , et que dans le repas qu'on lui donne 11 ne 
voit qu'une liqueur qu'il ne connott point , et qu'on 
a préparée pour l'assoupir , il demande du vin. on 
lui représente la loi du Prophète qui le défend-, mais 
il s'obstine à en vouloir, et on lui en accorde. Alors 
quelques esclaves de Taher. se déguisent , l'un en Lieu- 
tenant du Cadi et \t% autres en Asas , ou Archers , 
et feignent de venir arrêter Arlequin pour avoir trans- 
gressé la loi. 11 est menacé du pal ; mais Taher et 
MewcafM t'oSsvxi à 1« lAu^er , s'il répudie , lur h 
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cJwimp , Dardané. 11 s*y réxoud enfin i le» deux époux 
sont remarias, e» leurs amis et leurs esclaves forment 
un Divertissement pour célébrer cette réuniotf.- 

Cette Pièce , faite en société avec d'Orneval , ci 
dont la musique de plusieurs airs neufii étoit d'Au^ 
bcce, eut beaucoup de succis. 

Dominique et Romagnési firent ensemble une Co- 
médie , en un acte et en prose , sur le mSme sujet 
et sous le mSme titre , mais dont le dénouement est 
tout-â-fait difFéient , et qui fut jouée au Théâtre 
Italien, le premier Mars 1718, avec beaucoup de 
succès aussi , et imprimée , à Pasit , en 1751 j chei 
Briasson, ia-ii. 

Le Château des Lutins , Opeta-Comique » en un 
acte , en vaudevilles , par éctiteaux , avec un 
Prologue , et représenté , pour la première fois , 
au Théâtre de Saint- Edme, à la Foire Saint'- 
Germain , le j Février 1718 j non imprimé. 

« Cette Pieee réussit médiocrement , t) dit l'Auteur 
des Mimoiret pour servir À VHUtoirt des Spectacles de la. 
Foire. Voici, i-pcupristPextraît qu'en donne Des Boul- 
niiejrs , dans son Histoire de VOperârComiqut. 

d Au Prologue , tous les personnages de la Foirjt 
étoicnt d'aboxd immobiles sur des piédestaux, etMo- 
mus , après avoiç consolé la Foire de l'interdiction du 
chant et de la parole , animoit tes sojcti , qui fai* 
«oient tout leurs «xcidcci* » 
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ce Un Inchanteuc ayant enlevé Isabelle , la lait- 
garder par des Démons dans un Chftteau. Le pete 
d'fsabelle consulte une Fée sur les moyens de,retirer 
sa fille des mains de l'Enchanteur. La Fée lui donne 
un talisman , avec lequel quiconque aura le courage 
de passer la nuit dans le Château , sans 6tre effrayé 
des différentes formes que prendront les Lutins pour 
répouvantetf iMbelle sera délivrée. Le père fait mettre 
sur la porte du ChSteau , qui est sur une grande 
route t Mille plsioUs À gagner. Toui les passans lisent 
cette inscription , et il la leur explique. Arlequin » 
Scaramouche, tin Petit- Maître et un Docteur tentent 
vainement l'entreprise ; mais un Officier , qu! n*est 
point excité par Tappât du gain , désirant seulement 
obtenir Isabelle , en vient i bout , et la reipet k 
•on père, qui la la) donne en mariage.» 

ArUijuin f Orphée , U ccdet , Parodie > en trois, 
actes , en vaudevilles , par ëcriceaiut > représen- 
tée » pour la première fois » au Théâtre de 
Saint-Edme , à la Foire Saint-Germain y en 171 1 » 
et non imprimée. 

Cette Pièce est la Parodie de tous les Opéra du 
mCme titre qui avoient été donnés précédemment» 
« Elle eut beiueoup de succès , » dit Des Boalmiers % 
dans son Histoire i* VOpeta^mifme, 

les FiOts enm^éeS, Pcologue » Ctt VMd^ 
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villes , par éaiteaux , suivi à' arlequin , valet de 
Merlin » Opeia-Comiqae , en un acte , aussi en 
vaudevilles , pat écriteauz » représentés , pour la 
première fois , au Théâtre de Saint-Edme , \ la' 
Toirc Saint -Germain, en 1718, et non im- 
primés. 

Voici, ippflu-prèt, rcxtratt que donnent les freret 
Varfaict de ces deux Pièces , dans leur DietiomuUt^. 
4tt Th/atres de Paris, 

. uUabelle et Charlotte, sa jeune sœur > sont, avec 
Marinette , leur suivante , dans un Ch&ceau , sous 1» 
garde d'une vieille nourrice , qui veut Itt occuper à 
^ler et à faire de ia tapisserie -, mais cela les ennuie » 
•t la nourrice sort , avec Charlotte , pour aller cher- 
cher de la compagnie. Pendant ce ckms-U , Isabelle 
«*amuse avec Pierrot , valet du Château , et Mari- 
nette avec Scaramouche , Précepteur d'un jeune frère 
d'Isabelle. La nourrice et Charlotte reviennent : ellet 
découvrent le double tête-à-tête ; mais elles annon-^. 
cent l'arrivée d'une Troupe de Comédiens , venant 
jouer au Château sa meilleure Pièce , qui est ArU' 
quin , valet de Merlin, » 

> a L'idée du Prologue est prise d'une des Comédies 
en Proverbes de Madame Durand » et qui est intitu^; 
lée Oisiveté est mère de tout vlce,r> 

«Quant à l'autre Pièce, il s'agit d'une femme de 
laquelle le mari est éloigné , et qui vient consulter 
Media, dans ta (rocte, pour savoir quel est lo son 
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de cet époux , dont Tabscnce la désole, Merlin Iiif 
conseille d'abord de se consoler avec un amant. Bile 
rejeti« cette proposition , en avouant , cependant » 
qu'elle aime un jeune homme , qu'elle épouseroit » 
avec plaisir , si elle pouvoit s*assurer qu'elle car 
veuve. Merlin lui apprend que ton mari est ▼!• 
▼ant, mais qu'il est dans l'esclavage, et elle se te^. 
tire désespérée. Après quoi , Merlin va faire un voyage, 
]>endant lequel Arlequin , son valet , reste dans la 
grotte } et , au moyen de la baguette de son maître « 
qu'il y a laissée > il se fait obéir par les Génies , et 
transporter dans l'appartement de la Sultane favorite 
du Sophi de Perse , on il est surpris , et d'où il se 
sauve y i-peu -près, comme dans l'Opera-Comique à'Ar^ 
Ufttin invbibtt , que nous avons déjà fait connoftte« 
ArUqttin vaUt de Merlin et son Prologue eurent fbnr 
peu de succès. 

La querelle dee Théâtres > Prologue » en prose 
«t en vaudevilles , suivi de La Princesse de Ca» 
irhpne , Opéra - Comique , en trois actes , auss{ 
tn profe et en vaudevilles , représentés , pour 
la première fois , au Théâtre de Saint-Edme 
et de Baune » réunis > à la Foire Saint - Lau- 
rent , en 1718 i imprimés dans le Théâtre deU 
Foire , et dans toutes les éditions postérienres 
des Œuvres de TAuteur. 

]>ans te Prologue % ta Comédie Françoise et la C4« 
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médic Italienne , personnifiées , assistant , avec leuf 
suite 9 à chacane , à TouTetture du Théâtre de l'O- 
pcra>Comlque , prennent querelle avec la Foire , jouéà 
par Pierrot , et avec sa suite , aussi personnifiées > et 
elles passent bientôt des injures aux coups. L'Opéra , 
Joué par Arlequin , survient) il se range du parti de la 
Foire , qui le paye pour cela , et il la soutient. Les 
deux Comédies sont battues et repoussées , et le 
champ de bataille reste aux Foraine , qui forment 
des danses pour célébrer leur victoire. 

Zélica , fille du Sultan de Carlzme , étant d*un« 
beauté si parfaite qu'aucun homme ne peut la voir' 
sans e« perdre la raison , et un grand nombre ayant 
déjà éprouvé le faul pouvoir de ses charmes , Id 
Stiltan a résolu de la tenis cachée au fond de son 
Palais , lorsque le Prince de Perse t voyageant in^ 
cognito , apprend cette étrange nouvelle, dont, mal-' 
gré son indîfFérence naturelle , il veut connohre la 
vérité , par lut-mSme. Il séduit, à force de présens, 
le Bostangi et une femme du Sérail , qui est amou- 
reuse du Bostangi , et ils lai en facilitent l'entrée y . 
i lui et à son valet , Arlequin , déguisés , tous les 
deux t en femmes. Arlequin , craignant de devenii 
fùtït ferme ses yeux devant 2élicas mais a peine I« 
Prince a-t.il levé les siens sur cette Princesse , qu'if 
ressent pour elle une passion , dégénérée bientât en 
folie, qui le fait découvrir. Pour le punir de s'être 
introduit dans le Sérail , le Sultan le condamne à la. 
mort , ainsi qu*AUequin , qui déplore , tout haut « 
cttte ttiitt iaiinU du ÀI* uni^uo 4a R^ de Ptrtç» 
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f Sukan éconn^ s'assure de U naissance du coU« 
pable insensé» et il prend ensuite tant d'int^rSc au 
jeune Prince, qu'il consulte un savant Bracmane In- 
dien sur les oioyens de le guérir. Le Bracmane pré- 
tend que Tunique remède est d'unir le Prince à 2é- 
lica, qui 7 consent , ainsi que son père. Le Grand-» 
Pcëtte procède à leur mariage , et le Prince de Perte 
zccouvre sa raison , en devenant l'époux de la Prin^ 
cesse. 

, Cette Pièce , dont le sujet est tiré des Coates Ard-^ 
\ts , et de laquelle plusieurs airs neufs furent com» 
posés par Lacoste, eut le succès le plus éclatant, 
ainsi que le Prologue qui fut fait en société atec 
Lafont. 

L'Auteur des M^mélres pour servir i i'Histoirt âtt 
Spectacles de U Foire, nous apprend que c« S. A. ft. 
Madame la Duchesse d'Orléans , ayant entendu dire 
beaucoup de bien de ces deux Pièces , voulut les 
voir , et qu'elle les fit représenur , Tune et l'autre , 
dans leur nouveauté , suc le Théâtre de l'Opéra , au 
Palais^loyal. *> 

Le Monde renversé, Opéra-Comique , cn mt 
acte » en prose et en vaudevilles , précédé d*an 
Trologue et suivi des Amours de NanUrre , Optra- 
Çomique , aussi en un acte , en prose et cA vau- 
devilles » représentés » tous les trois le mâffle. 
jour» pottt la prcmicie fbit, au Théâtre de 

Saint- 
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Sàifit-Edme et de Baune » è la Foice Saint- 
Lauictit, en 17XS j les deoi Opéra-Comiques 
imprimé^ , sans le Prologue , dans le Théâtre de 
la Foire , et dans toutes les éditions postéxieuies 
dçs (Eavies de l'Auteux. 

Le Prologue , qui n'a point <té imprimé , éteit une 
espèce de Parodie , tr^-conûque , de la Tragédie d'/fU- 
f/AJ« m Avlidê , de Racinr. k et qae nous appmu 
nent le« M/moiru pour servir à l'Bùtoire des Théâtres 
de la Foire. 

Dans la première Pièce , Aileqyuin et Pierrot sa 
trouvant magiquement craosport^t , spr un <rrifK>n , 
dans le Royaume de rEnchameur Merlin ., dont ils 
ont été tous les deux valew, i>'ont qu'à former des 
désirs pour les voit rempbs aussi -tât. Ils témoignent 
l'envie de manger } une table , cou^crie de roeu • te 
présente * ils demandent des femioes > pour se dé* 
sannu^^er i An(4Uqnc et Diamaffttoe patoisiant. Atle-i 
quin s'empare de la première, Pieirot de la seconde • 
et ils leur proposent de devenir leurs époua» ce qu'ellei 
«ccepunt , à condition qu'ils triompheront de deux 
iMbttans du lieu, Zulima et Hanif» qui sont lauia 
rivaux. Le combat n'est pas meurtrier } il ne s'agit 
pour obtenir les deux Belles que da les tirer aux dn% 
«9 présence d'un Notaire , et de passer dix. AdaqulA 
amena trois, Zulima quinae. Pierrot dix et Hanif 
dia^l^uit. ZuUma ei Hanif sa disposent à cmmenev 
lauis fiMiirtfses » quji sa désolent d'être obligées 4| 
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quittct Arlequin et Pietrot , qu'elles leur préfèrent* 
liais Medin » qui pcoiége ces derniers , paroft sur son 
char , et , prometunt à leurs rivaux de les dédom- 
mager , il unit Argentine à Arlequin , et Diamantine 
à Pierrot. 

Quelques tcenes épisodiques font connoîcre les 
mœurs du Monde renversé. Dans ce pays-là , qu'ha- 
bitent t'tnnocence et la Bonne-foi , en personnes , les 
Fetits-Matires sont Philosophes , les Philosophes Pe- 
tits^attres { les Procureurs incorruptibles, les No<- 
tatres scrupuleux t les femmes 7 sont Médecins , et « 
sans être savantes , elles guérissent les malades ;' les 
filles disent toujours ce qu'elles pensent , et celles 
qui sont fiches n'épousent que des hommes sans 
fortune, de mfime que les hommes riches nt s'unis- 
sent qu'à des filles pauvres. Toutes sont sages : il n'y 
a pas jusqu'aux Actrices qui ne Soient des Vestales.' 
Dans la seconde Pièce, la veuve Thomas , riche 
fermière de Nantetre , près Paris , voulaht épouser 
Lucas, son valet, qu'elle aime , s'oppose au mariage 
de Colette , sa fille , avec Valere , Capîodne d'in- 
lanterie , fils du Procureur-Fiscal du lieu , et qui la 
recherche. Mais Colette, dans le dessein d'exdter la- 
jalousie de sa mcre , et de l'obliger à la marier 
promptement , pour se débarrasser de sa rivalité , 
feins d'aimer Lucas , qui donneroit volontiers la pré- 
férence à la fille sur la mère 1 et pour accélérer l'u- 
nion des deux jeunes amans , Arlequin, Tambour 
do Hégiment de Valere , fait boire Lucas et l'en- 
fage I de sorte que Madame Thomas » qal ve«t ob- 
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tenir le congé de Lucti, ii*y patyicnt qu'en conten- 
tant au mariage de Colette, ce qui lui donne enfin 
la liberté de conclure le sien. 

Le plan du Meadg nnven/ avoil été fitit par tâ« 
font. Le Sage conserva ce plan et composa la Pieco 
dessus , en société avec d'Otneval. Cette Pièce fut 
trouvée très- inorale cl très - plaisante , et elle réussit 
beaucoup, fille fut reprise , avec le mSme succès, 
au Théâtre d'Honoré , à la m8me Foire , en 1715 » 
et à celui de Ponteau , en 17JI. 

Les M^moirts pour servir à l'Histoire dès SpeetaeUs 
de la Foire , qui nous instruisent de ces particulari- 
tés > nous apprennent encore que c< Les Amours do 
Jfattterre ne réussirent pas moins que la première 
Pièce ; que la Duchesse d'Orléans voulaift voir U 
dernière, séparément , elle la fit jouer, dans sa noa- 
veauté, sur le Théâtre de TOpcra, au Palais Royal, 
et que cette Pièce fut aussi reprise , avec succès , au 
Théâtre de Ponteau , à la Poire Saint- Laurent , en 
1731. lUe fut composée en société avec Autreau et 
d'Orneval , et \ts airs neufs , ainsi que ceux du 
Monde renversa, en furent faits par Gilliers. » 

Les Funérailles de la Foire ^ Opéra -Comi- 
que , en un acte , en prose et en vaudevilles , 
leprésenté , poui la piemiete fois , sur le Théa« 
tte de rOpera , au Palais Royal , le € Oc<« 
tobre 1718 ; imprimé , avec un Avertissement^ 
dans le Thiûire de U Foire ^ et dans tontes les 
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éditions postérieures des Œuvres de 1* Au- 
teur. 

t« Cette Wecc fut faite sut le bruit qui courut â la 
fin de la foire Saint-Laurent de 171S . qu'il n'y au- 
toh plui d'Opéra - Comique , « dit l'Avertissement 
^ue Le Sage a mis au devant. 

La Foire , |ôuée par Pierrot , se trouve tellement 
sfifoiblie des coups que lui ont portas la Comédid 
Françoise et la Comédie Italienne, ses rivales , et 
^ar les trop fortes saignées que lui a faites son cou- 
sin l'Opéra., joué par Arlequin , qu'dte Se sent mou- 
rir. Elle envoie chercher M. Craquer , son Médecin » 
^ui ne fui donne aucune espérance , et M. Bontour » 
«on Notaire, qui reçoit son résument, dérisoirement 
fait en faveur de $ç» deux rivales. Celles - cf vien- 
Aent, avec leur suite, à chacune, pour être témoins 
dés derniers momens de leur ennemie) mais sous lo 
prétexte do se réconcilier avec elle , avant sa mort. 
Bile expire , en effet , à leur grand contentement » 
et au grand regret de tous tes sujets, de M. Vaude- 
ville , son Poète ordinaire , et de Son cousin , l'Opéra , 
dont «Ile s'étoit rendue tributaire. On célèbre sa 
pompe funèbre : après quoi les suivans de la Cornée 
éie Françoise et ceux de la Comédie italienne for- 
ment des danses , en réjouissance de cet événement , 
qu'ils regardent comme devant leur être très-avaiw 
tageoz» et e'cst ce qui termine la Pièce. 

lUe fut faite en société avec Fuzélier et d'Ornevtli et 
Ut «In ntuft qui s*7 trouvent étolcmde CilUert. Lg " 
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Mémoires pour servir à VHUtoire des Speetaeles de la Foijre 
' nous apprennent que o cette Pièce eut un si;and suc- 
cès au^aUis Royal , et que te Régent qui assista à 
la repuésentation, dit à la fin du Spectacle : VOp*^ 
Tii-Comique ressemble au cygne , qui ne eh4iue jamais ftut 
mélodieusement que quand il va mourir, 

VOathre de la Foire » Fiologue , en monolo- 
gue , en vers et en prose , suivi de LisU du Gmt* 
gou , Pièce en deux actes , aussi en monologues , 
en vers, en prose et en jargon , représentés, 
pour la prcmiefc fcMs, pat la Troupe de ïran- 
cisquc , à la Foire Saint-Germain , en 17*0 ; 
non imprimés. 

Dans le Prologue , Arlequin , à qui l'on a écrit, en 
Angleterre, où il étoit depuis quelque tems, afin de 
le faire revenir cnfrance, i la Foire, revient, trouve 
la Foire détruite par Tinfluence maligne de la Co- 
médie Françoise et de la Comédie Italienne, et ne 
voit pas un de ses anciens camarades. Il est dans une 
solitude, près d'un lac, et il cherche un asyle, au« 
tour de lui. L'Ombre de la Foire lui apparoît , lui 
indique, par écrit, une piorre sous laquelle il doit 
trouver des secours. Il 7 volt une corde , et veut se 
pendre avec ; mais cette corde est une ligiie , et il se 
met i p6chec dans le lac. Tous tes camatadei vicn- 

E iij 
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neht , l'un après l'autre , tu bout de la ligne i itiAÎ» 
ils sont devenus muets. On leur a incerdic le dialo- 
gue , et ils proposent, par signes , de former un 
Spectacle de Sauteurs. Pierrot , tiré du lac , coname 
les autres Acteurs Forains, fait signe, lui, qu'il est 
Auteur de Pièces eh Aïoil6lôguèk , et il en pcisence 
une à Arlequin , sous le titre de L'Isle du Gougou. 
-En actendint qu« l*oa soit prit à la )oaec , on ter* 
mine Ëe Prologue par àt» sauts. 

Voici , à - peu - pris , l'extrait que Des Boulmien 
donne de cette Pièce , dans son Histoire de VOpen» 
' Comique. 

o Léandre et Arlequin % ton vaitt» en cherchant» 
d'il le en tsle , Argentine et Maiinette , leurs maftres- 
ses > qui leur ont été ravies par un Corsaire , font 
naufrage , sur les côtes de l'isle du Gougou. Ils sont 
près de devenir la proie de ce monstre , espèce de 
crocodile , adoré pat les Sauvages de cette isle, et 
auquel le Sagamo, leur Chef, va les donner à dé- 
vorer , lorsque la Princesse Tourmentine , fille du 
Sagamo , apperçoit Léandre et en devient amou- 
reuse , comme sa suivante > carabosse , le devient 
d'Arlequin. Ils ont le choix de les épouser , ou d'Stre 
'litres AU monstre ; mais le souvenir d'Argentine et 
de MMrinette . l'iipérance qu'ils conservent encore^ 
de les retrouver, et la laideur horrible de Touraien- 
tine et dt Carabèsse ne! leur permettent pas de con- 
sentir à cette aftreusè infidélité. On les fait reléguer,,. 
pât des tuâhly dans tme isIc noire» où ils louffîeat 
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mille supplices ; mats où \\s rencontrent leurs ix»^ 
tresses , qu'un naufrage a aussi fait échouer dans l« 
ni8me lieu , et que le Sagamo et un de ses £iyorU 
ont mis dans la cruelle alternative ou de les épou- 
ser, ou d'être dévorées par le Gougou. Le Génie Bé- 
lîinguet qui protège ces amans leur apparoît , et leus 
apprend que s'ils peuvent s'emparer d'un diaman» 
magique , qui est au doigt de Tourmentiae , ils se- 
ront les maîtres de tous ces insulaires et de leut 
prétendu Dieu , et qu'ils pourront échapper à leur 
fureur. Arlequin Imagine de porter à Tourmentine 
un petit anneau de Léandre et une paire de gante 
d'Argentine, en feignant que Léandre est enfin dé- 
cidé à épouser la fille du Sagamo { et , pendant que 
cette Princesse , pour mettre les gants , qui lui sont 
trop étroits, ôte son diamant magique. Arlequin le 
lui arrache, «il sauvQ ainsi son maitre, Argentine, 
Marinette et lui-même. Il exige ensuite du Sagamo 
que l'on brûle le Gougou , afin qu'il ne mange plus 
d'étrangers naufragés i et tandis qu'il fait prépares 
un vaisseau pour quitter ce vilain pays , il ordonne 
aux Lutins qui l'ont tant fait souffrir de former un 
Divertissement qui termine la Pièce. » 

Ces deux Pièces, qui eurent quelque succis, furent 
faites en société avec d'Orneval. Elles n'ont jamais 
.été imprimées , mais elles se trouvent dans le ma- 
nuscrit déjà cité* 
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prose , suivi d* Arlequin , Roi des Ogres , ou Les 
Sottes de sept lieues , Pièce en un acte , aus^ 
en vers , en prose et en jargon , et de la Quetie 
4e vérité , Pièce en un acte et en prose , repré"- 
sentés , tous les trois le même jour, pour la pre- 
jniere fois » au Théâtre de Francisque , à l«a 
Foire Saint-Germain, en 17103 imprimés dans 
le Théâtre de la Foire, 

Le Prologue est composé de scènes épisodiques , dans 
lesquelles un Banquier , près de faire banqueroute s 
une Procureuse , que son mari tient dans la disette s 
on Chevalier Gascon , qui n'a pas de quoi jouer ^ 
une Ouvrière , dont le gain est trop foible.» un 
Suisse , placé chex une vieille Marquise , où il n'a 
point de pour-boire > un ?oëte , dont les productions 
n*ont point de rapport*» un Professeur de Philoso» 
phie , qui n*a point de disciples ; le Gargottier du Philo- 
sophe, se plaignant de ce quccelui-cinepeutpas le paycri 
Arlequin» suivi de sa Troupe Foraine, et une grande 
quantité d'autres suppltans, de tous états , viennent im- 
plorer les libéralités du Diable d*Argejii , qui a pris la 
Folie pour sa favorite , et qui , se laissant gouverner 
par SCS conseils , envoie le Banquier dans la rue Quin- 
campoiz , où demeurotent alors tous |es faiseurs d'af- 
faires , et où ils s'enrichissoient d'agiotage \ donne 
à la Procureuse une double clef du coffre -fort de 
son mari s une botucc «u GaNon , pour uiller au 
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mtanon j envoie l'Ouvrière damer i l'Opeta ; le Suisse 
^ la porte d'une coquette i dit au Poète de faire une 
Ode i la louange d'un Partisan ; ^conduit le Profes- 
seur de Philosophie, pour le punir de vouloir ensei- 
gner la sagesse , et son Cargottier , de ce qu'il nour- 
ïît la Philosophie ; donne i Arlequin et i sa Troupe 
là faculté de débiter , à l'improvisre , force balivernes 
poat fiiire rite , et renvoie tous les autres suppliant 
* une autre audience. Arlequin , déjà pénétré du 
*>h qu'il a reçu , annonce que sa Troupe va en 
produire des effets sur le champ , 'dans la représen- 
tation des deux Pièces suivantes , Arlequin , Roi dti 
Vires et La Queue de rériié t et c'est ainsi que finit 
ce Prologue. 

Arlequin , Scaramouche et une bande de grivoii et 
de jeunes filles , ayant été embarqués , en France , 
pour aller peupler le Missipipi , ont fait naufrage en 
toute , et Arlequin s'est sauvé , à la faveur d'une 
planche , dans une isle habitée par des Ogres, leut 
Roi est mort \ et comme les principaux d'entre eux 
se sont long-tems disputés la couronne , ils ont ré- 
solu de prendre pour Koi le premier étranger qui 
àborderoit chex eux. Arlequin est proclamé. Mais 
quand il apprend que ces insulaires te nourrissent 
de chair humaine , il est désolé de se trouver parmi 
eux , et il leur témoigne toute l'horreur qu'ils lui 
inspirent. Ils lui observent qu'ils sont moins cruela 
que ses compatriotes , qui font plus de mal à leurs 
Semblables par lesinjuttlces qu'ils exercent mutuellement 
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contre eux iiue s'ils les fAÏsoient mourir pour se nourrie 
de leur chair. Arlequin ne goûte point cette morale i ck 
Us insuiairet , qui ne font pas plus de eu de la «ienne » , 
et qui se sentent frians de sa personne , se disposent 
â le manger , liri-m8me , quand Scaramouche et Quel- 
ques-uns des autres grivois , ttt compagnons d« 
voyage, échappés aussi au naufrage , par le moyen 
d'une chaloupe , abordent dans l'isie • et le tauvent 
des mains meurtrières de ces antropophages. ArlOi^ 
quin conserve le Gouvernement de l'isle : il donna 
les places les plus Importantes à Scaramouche et aux 
Grivois , et il abolit pour toujoiurs l'affreux usage da 
la chair humaine. Scaramouche ec les Grivois s*unis« 
•ent à des Ogresses i mais Arlequin ne peut se dé- 
terminer à vivre avec aucune des femmes qui ons 
voulu le manger , et 11 se sert d'un géant , nommé 
le grand Pourvoyeur , qui a les fameuses bottes da 
sept lieues, par le moyen desquelles il alloit faire Ijl 
provision de bouche des Ogres , dans toutes les par-r 
ties du monde , pour l'envoyer lui chercher une épouse 
en Asie. Le Pourvoyeur part , et lui amené, un im- 
tant après , une charmante Circassienne , qu'il a en- 
levée, pour lui, à Constantinople, au moment où oa 
illoit la faire entrer au Sérail du Grand - Seigneurw 
Arlequin l'envoie ensuite à Paris prendre des din- 
dons, des oies, des cochons de lait, tous rôtis, un 
muids de vin de Bourgogne , des Danseurs et des 
Danseuses de l'Opéra , pour former le festin et le 
Divertissement de tes noces* Tout cela arrive, ci I4 
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^icce finit par une répétition que let. Danieurs et lea 
Danseuses font de leur Divertissement en attendant 
lâ fin du festin. 

Dans la seconde Pièce , Arlequin » Tun des Bouf- 
fons du Roi de Tunis» est dUgracié pour avoir parli 
en £iveur d^ fils du Roj , le jeune Prince étant in- 
justement accusé d'attenter aux jours de la favoric* 
de son père. Un singe de la Cour vient carresscf 
Arlequin , qui le tire par la queue , et la lui arra- 
che. Le singe prend forme humaine , le remercie , et 
loi raconte qu'il est le Génie Fadmanab* , qu'ua 
pouvoir plus grand que le sien avoir métamorphosé 
en singe, sous le nom de Cascaret, par suite d'une 
^xivalité , et qu'il devoir rester ainsi jusqu'à ce q.ue 
quelqu'un lui arrachât la queue. Il ajoute que cette 
.queue est magique , qu'elle a. la fiaculté de faire dire 
la vérité à tous ceux qui parlent devant celui qui U 
tient , et il disparoft , en la laissant entre les mains 
d'Arlequin , enchanté de posséder un tel trésor. U 
apprend que sa disgrâce est finie , et il fait l'essai de 
la' queue merveilleuse sur son camarade Scaramouche» 
autre Boufion du Roi , sur la maftrcsse de Scara- 
fnouche , sur deux couttiian* > i ur un Poëte et titf 
un Musicien de la Cour , et sur ta propre maîtresse* 
L'effet en est certain i il découvre que Scaramouchc 
«it son véritable ami , que la maftresse de Scara- 
mouchc le trompe , et qu'il est aussi trompé, lui- 
même y par la tienne. Quant aux deux Courtjtanr, 
au Poète et au Musicien , la queue lui fait connaître 
qu'ils n'ont lui'peu de considération pour lui qu'au- 
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tant qu'il eic bien dans lei bonnes grâces du RoT 9 
auquel elle sert à prouver que le feune Prince a été 
faussement accusé par le Visir , qui a touIu se ven- 
ger des rigueurs que la Favorite a opposées à. set 
tentatives séductrices , et qui en chargeant deux rc« 
négats de la faire périr , a exigé d'eux qu'ils mec* 
troient cet assassinat sur le compte du Prince. Le 
Koi édaircft cet odieux complot , par le moyen de 
la queue ; les deux renégats avouent tout. Le jeune 
Frince se justifie, la sincérité de la Favorite est re- 
connue , et le Visir est puni, le Roi garde la queue 
merveilleuse , afin de pouvoir éprouver, dans la suite, 
tous ses sujets fidèles ou infidèles , et Arlequin hH 
venir des Danseurs et des Darueuses » pour célébrer 
cette heureuse journée par un Divertissement , qui 
termine la Pièce. 

Ces trois Pièces , qui furent fiirct en société avec 
4'Orneval , sont très-plaisantes ^ et eurent beaucoup 
de succès , à ce que nous apprend Des Boulniets » 
dans son Histoire d» VOpenfConUqiu, 

li^IsU du Jimâioms » Opera-Comtqae , en ua 
«cte» en prose et ea Taudevilles» tepiésentét 
pool la ptemîere fois , au Théatxe de Fiancis- 
que » à la Foire Saint-Laate&t , en 1710 s uùt' 
primé dans le Théâtre de U Foin » et du» 
toaies les éditloiu post^ieiues des (Buncs de 
TAuteux. 
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Xet AmMDiitt qoi habitent cette tsie ont tué leurs 
maris , sfin de pouvoir se gouverner ellet-tnSmet , et 
«Aies font , tans cesse , des courses pour prendre des 
hommes qui ne doivent rester avec elle qut cfaacna 
trois mois. Après ce terme les époux sont obligés 
de quitter l'isle. Arlequin et Pierrot , faits prison^ 
nicrs , subissent volontiers cette loi , et leur mariage 
est célébré par des danses. Trois époux répudiés > 
dont l'un est un Baron Suisse , qui aimoit mieux U 
bouteille que sa femme ; l'autre un Espagnol , qui 
passolt tout son tems à dire des douceurs à la sienne, 
et le troisième un François , qui a négligé la sienne 
\dfès les premien jours, ne se font pas beaucoup re- 
gretter d'elles en les quittant, et offrent des scènes 
épisodiqua dont les divers caractères en contrastant 
entre eu< ajoutent au fonds comique de la Pièce, 
tlle fut faite en société avec d*Orneval , et les airs 
neufs en furent composés par Gilliers. Elle réussit et 
fut reprise , avec le m6me succès , au Théâtre de 
Ponteau, à la Foire Saint-Laurent ', en 17^1. 

La Statue merveilleuse , Opeca - Comique , en 
ttois acres» en prose et en .vaudevilles, repcé* 
selité » pouc la pcemicie fois , au Théâtre de 
francisque > à la Foire Saint- Laurent , en 1720^ 
imprimé dans le Théâtre de la Foire , et dan» 
toutes les éditions postérieures àc» Œuvres de 
l'Auteur. 

F 
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Z^yn » Roi de Cachemire , tpt^» une gji»erre gl<^ 
rieuse» revient 4fi» tes États» et consulta le vieu^c 
Visir Mobated sur un «4>nge extraor4inau:e , dans lo« 
quel il a yu un yieilUrd lui annoncer que «on L'a-» 
li^t renferme uq tr4$or dont Mobarec peut lut donnée 
U connoticaipc^. Ce ton», lix tûtiiet de diamant ^ 
up piédestal , prêt k en recevoir une teptieme ,, plii« 
précieuse encore » qui luj tera donnée t'il peue of« 
frir au vieiiMi^d une tille de tet Étatt qui ait ▼ingi, 
aos , qui n*aU rien à te reprocher et pour laqu«U9. 
h ne ressente point d'amoui. Mobarec évoque le vjeiU 
Urd { c*est Féridon , le Roi des Géntet , qui vient:.^ 
confirmer la promesse, et qui apporte i Zéya yx^ 
miroir magique, pour éprouver la sagesse 4^ ï/tune» 
filles de ton Royaume. Celle qui pourra te regarde^ 
dans la glace sans U ternir par ton baleine ter;^ |% 
teule digne du tort qu'on lui destine. Zéya charge 
Arlequin e( Pierrot , tes deux confident , de piUalieç 
cette nouvelle , de promettre mille tequiqs d'or ^ 
qui amènera U jeune fille désirée « e| df f^in^ ^^\ 
toutes celles qui se présenteront 'épreuve du mi- 
roir. Arlequin la fait d'abord sur sa ra^cresie » 
Aminé , suivante de la Princesse , sœur du Roi ; suf 
deux Caehemiriennct , ci roCme sur une taobicme , qui 
B*a pu encore uc|ze ans i aur une. Pp^uifkt, » det 
environs de Cachemire» et ensuite, :(id4 M fw* 
cot , tue toutes lei filles de cette ville el 4e sei UnMe 
bourgs. Toutes ternissent la glace. Cependant , il 
rette encore à éprouver Rézia , fille de Mobarec et 
élevée, par lui, avec grand soin. Elle vient; le4lei nme 
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]iif*m8me Vépreuve , tt là glace reste dans tottte tt 
netteté. Rézia est si belle que Zéyn ne peut s'empêchet 
de l'aimer et de regretter d*8tre forcé à la céder aa 
4^énie , qui vient la chercher , et qui dit à Zéyn 
^^jAier voir la septième statue sur ton piédestal. Zéyn 
«st agréablement tur^ris en y trouvant Relia , qu« 
Téridon lui destinoit pour épouse , au grand conten- 
tement du Visir. Arlequin s'unit aussi à Aminé, 
malgré la peu satisfaisante épreuve qu'elle a faite de 
la glace , et Pierrot fait de mSme sa femme de Zélis » 
autre suivante de la soeur du %oi. Ce triple mariage 
est célébré par un Divertissement , que forme une 
«rpnpe d'cfeMvei dès deax sexei , et qui termine la 
Fiece. 

OMte Pièce, tirée des Càntit Artihtt , et faite en tttm. 
dété avec d*Orttital , reçut beaucoup d'applaudisse- 
ment. Pittenec « tilv de Le Sage , la réduisit i un 
•été , et la fit repavoître âu Théâtre de Pontcau et 
de vienne, assodét, i la Foire Saint -Germain , en 
S7;4 , tout le titre du ATihiir riridiftte , et un M» 
^teory , qui y fit encore quelques chaiigemens, lj| 
donna au Tbéatre de l'Opera-Comiqne » en 17^1, sout 
le titre du Miroir ma^v^ut , i ce que nous apprennent 
Des Boulmiers , dans son Histoire de ce Théâtre , et 
les Mémàifti faut stnir à etlU dfs Speetaeltx â4 t0 

roiti. 

Arlequin .Endymlon , Opçra - Comique , en 
jan acte« en prose et en Faudevilles» suivi de 
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La Foth de Dodtnt , Opcra-Cotniquc , en lirf 
acte , en vers , en prose et en vaudevilles , et pré- 
cèdes , tous les deux , d'un Prologue aussi en 
prose et en vaadcvilles » représentés , tous les. 
trois le même jour , pour la première fois , au 
Théâtre de Francisque , à la Foire Saint-Ger- 
main , en 1721 j imprimés dans le Théâtre de la 
Foire , et la seconde Pièce seulement dans toutes 
les éditions postérieures des Œuvres de 1* Auteur. 

. Le Urologue , qui se passe sur le Théâtre de Fran^ 
clique , est formé par I» Comtesie de Vieux-Ch&teau i 
jouée par Mézettin ; un Marquis \ le Chevalier de U 
Poltisoniere, joué par Arlequin; Colomblne et Jas- 
min , petit laquais de U Comtesse , «t U roule tuf 
Ja nouvelle permission que les Forains venoient d'ob* 
tenir de parler , et mÔme de chanter quelques vau* 
dcvilles. Cela fait plaisir à quelques-uns de cet 
personnages • et déplaft à quelques autres , 
comme il paroiwott alors que cette nouvelle avolt 
diversement intéressé le Public. Colombine annonce; 
■cependant , que l'on va jouer deux Pièces « d'aprèê 
cette permission \ Tune sous le titre d'ArUtuin £»• 
dymion, et l'autre sous celui de la Forêt de Dodânt-, 
et chacun va se préparer , en conséquence » ce qui 
termine le Prologue. 

ta première Pièce est une espèce de Parodie de 
P«M< «I Saéymion , ou L^Amùur vengé ^ ComédiQ d^ 
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.Lëlie I pcre « et repr^ntée pac les Comidiens Ita- 
licoc , la même anné«. 

Dans U seconde Piee« , aae noce de ▼illage , près 

de la ForCt de Ood6ne, attire pluiieoit personnages 

dans cette For8t , dont les arbres ont' la faculté de 

tout voir» de tout entendre et de parler, en fonne 

d'oracles amphybologiqucs. Arlequin et Scaraoïouche» 

deux Toleurs des environs , se disposent à profiter de 

la noce pour faire quelques coups de main. Ils en* 

lèvent la mariée , et l'emmènent dans la ForSt , en 

lui disant accroire quMIs ne veulent que la cacher 

un moment au marié > mais leur intention est de 

lui voler tous ses bijoux » et m€me jusqu'au plus 

précieux. Les garçons de ta noce aident le marié à 

la cliercher. Ils la retrouvent et l'âtent des mains des 

deux voleurs , que ces chênes leurs font soupçonner 

tels. Un Apothicaire disparott de la nœe, avec uno 

maîtresse , et est surpris par sa ftmme , dans la Forlt. 

Les chênes le rendent suspect , mais en lui faisant 

«ntcndre que sa femme mérite les mêmes reproches 

que ceux qu'elle veut lui fiiire* Un jeune homme 

vient se battre dans la Foitt contre un Mafcre à 

daoser» qu'il croit son rival préféré. Sa makrctse arrivé» 

• eur leurs pas » et les séjpare , en faisant ineerprétet par 

flon amant le sens dét paroles des chftn«s tû fiveur de ta 

fidélité, quoiqu'il lài soit tout* à- fait contraire. Tellea 

•ont lesscenes épisodiquesdont est composée cette Pièce. 

£lle est terminée pat les danses des gens de la noce , qui 

•e félicitent d'avoir retrouvé la mariée, et de l'avoii 

iQVtnatc wvL cottpabici «ntiepiiies des volcnii. 

F iij 
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C» trdif Pièces forent faitei en soeiété arec Ta*^ 
lier et d'Oroeval. U y avoit dans la demiere quelques 
aict neufs , composés par Aubert , ^t elles eurent 
toutes les trois beaucoup^ de succès , à ce que noot 
apprennent Des Boulmiers , dans son Histoirt de VO* 
pêra^onUfue et les Hénwirtt pour servir â celU dit 5>*c- 
taeUs de la Foire» 

ràmbre S^^lard\ Prologue, en prose,. suivi 
de MagotU , Opcra-Comique , en un acte , en 
prose , en vaudevilles et en. jargon , et de Ro^ 
binsùn , Opcra-Comique , aussi en un acte , ea 
prose et en vaudevilles , représentés , tous Its 
trois le même jour » pour la première fois , au 
Théâtre de Francisque , à la Foire Saint-Ger- 
main , en 1711 , et non imptinkés. 

Nous ne savons pas sut quoi rouloit ce Prologue* 
On sait seulement qu'il y eut deux frères A lard , fita 
d'un arracheur de dents, et célèbres Sauteurs, qui 
se signalèrent aussi comme Acteurs, dans les Pan« 
tomimes et dans les Pièces parlées et chantées, Patné 
lous l'habit de Scaramouche , et le cadet sous cdul 
d'Arlequin. Ils furent , tous deux , Directeurs de 
Troupes , et le premier mourut des suites d'une 
€hûte qu'il fit, en sautant , à la Poire Saint- Lau- 
rent, en 17x1. Le cadet resta ^ au Théâtre fusqu'ea 
1711 , qu'il t'adonna aoiquenent à arracher des dent»» 
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comme «voit fafe ton père. C'est donc l'Ombre d^A- 
lard t'aîné qu'on. avoie mû en scène dans ce Prolo« 
gue , relatif, vraisemblablement, aux difFérens chan- 
gement que tabistoient , tant cette alon , kt diven 
Spectacles de la Foire. 

ce Le sufet de JUafoti» ett dans le goût dct Contea 
de ¥4ts , et a besoin du secours de la représentation 
et du jeu âta Acteurs, ti> disent les frères Pàrfaict, dans 
leur Dûthnaain det Th/atres dt Paris , où Ht font con- 
iiottre cette Pièce, i-pco-prSs, de cette manière. 

ce Magotin I le plus difibrme des Génies , ncTéa 
de Bédra , la plut laide det Magiciennes , a trouvé , 
sur le chemin de Moustel , le portrait d'une |eune 
personne , dont il ett éprit tubitement. La violence 
de sa passion l'oblige à prier sa tante de lui £iire 
connoftre l'original. Bédra découvre que c'est la 
Princesse de Moussel, et qu'elle doit, le jour même, 
épouser un Prince qu'elle aime. lUe la fait enle- 
ver { et , pour couvrir l'afireuse difiômvté de Mago- 
tin et sa propre laideur , elle donne à ton neveu un 
bouquet qui a la vertu de faire parotcre d'une beauté 
ravissante quiconque le porre , et elle se munit d'un 
semblable. Elle a autti la précaution de faire prendre 
à la Princesse de l'eau d'oubli , qui bannit de ta 
mémoire le Prince , ton amant. Mais , au moment 
où det Démons , transformés en Amourt , sont prêtt 
à célébrer , par det danset , let nocet de Magotin 
avec la Princeue, et celles d'Arlequin , valet du pre- 
mier, avec Feretillonne, tuivante de Bédta , le Génie 
fécidoA, ^ protège U princoie , paroSi, dam im. 
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. cbar lumineux , détruit renchanum«nt d% Bédra , «t 
.emmena la Princesse pour la rçndrq au Prince à qui 
cUe CSC destinée.» 

Quant à RobinsM , on ne tait pat comment cek 
Opera-Comique étoit traité. Les fceres Parfaict , dana 
ee même Dictionnaire, ec TAuteur des Mimoirts pouf 
Servir À l*Iiistoire des Sptctœltt dt la Foire, se bornenc 
A dire que m Rahiason eut un succès marqué , à cause 
du Koman de ce nom , qui étoit alors dans ta nou- 
veauté , et que le Public reçut avec empretsemcitt { »> 
mais ils ne nous disent pas quelles écoient les situa- 
tiona du Roman qu'on avoit mises en scène. 

Ces trois Pièces furent composées en société avec 
d'Orneval. lUes n*ont jamais été imprimées » ei celle 
de Magotia se trouve seule des trois dans le Manus- 
crit de M. de Challaup > que nous avons cité plua 
haut. 

ta Pausst Foire , Prologue » en vers , en prose 
et ea vaudevilles , suivi de La Boite de Pmn^ 
don y Pièce en un acte , en vers , en prose et en 
taudévillcé, et de £ii Tête nuire. Pièce en un 
acte y aussi en vers , en prose et en vaudevilles « 
Kprésentés , tous les trois le même jour . pour la 
première fois , au Théâtre de Francisque , à 
là Foire Saint - Laurent , eh iy*i ; imprimés 
avec un Avertissement au - devant de la ptc- 
aniccc Pièce» et ha «Hrdierfui^îde U, féconde» 
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ifttiis te Théafre dt U Poire , et dan» tontes 
les éditions postérieures des (Eavres de FAit« 
teur. 

Des Bottlmien, «Uni ton HUtùin it VOptm-Camiqw, 
£akb «Dnnoîcre le Prologue, en 4ittnt ts quTil présents 
«ne peinture trèMStyrique de It tituation où écotent 
alors U Troupe de Franciique et celle d'AUrd, avec 
ses associés. Cette dernière , a|oute-t-il , y est travestie 
CooiiqneoMpt, sous le nom de U fausse Foire ( jouée 
par GiUe ) , et les Auteurs qui travailloîent pour ells 
n'y sont pas épargnés. » 

On avolt interdit de nouveau la danse, le chani et mSibs 
la parole aux Forains \ n)ais ils venoieni de recouvrer Is 
parole , et ils espéroient attirer encore le Public , par des 
Pièces en prose, mêlées de vers déclamés et^e vaudevilles 
récités. L'Ombre de l'ancienne Foire , morte et évo- 
quée par tous ses suivans , formant alors la Troupe- 
.de Francisque , vient dans le Prologue prédire une 
chute prochaine à la Fausse Foire, sa rivale. Thalie, 
qui 7 paroît aussi , ranime, la confiance des suivans 
de Tancienne Foire , et l'on d'eux annonce qu'ils 
▼ont jouer La Boti* d« Paniort et La Têt* iwin. Le 
Prologue est terminé par des exercices de Sauteurs. 

La Fable de la Boite do Pandore est arrangée ici 
de cette manière. Jupiter a chargé Mercure d'exa- 
miner si Pandore ouvrira sa boîtel Elle est dans un 
hameau de la Colchide , oiî régnent encore Pinnocencs 
et U Hsnns-foi» st oi uns ))qrgece, de ics a|Dia« est m, 
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moment d'épotuet un Bergtt ^u'eUt iilnie ^ dont 
«lie «t aimée. Pandore deûtani ouvtir sa Bofte en 
est empêchée par Mercure , qui^ tout les traits d*Ar« 
lequin, la menace d'en voir sertir tous les maux que 
les humains puisseiu redouter} mais, la curiosité l'em- 
portant sur la prudence , «Ile fieint d'espéret d'y 
trouver de quoi faire quelques pféstni ftux jtvknÊè 
mariés. A peine la fetale Botte est-tlle oaterte que 
tous les hableans du hstmeau se «entent Msftilis e% 
tourmentés pat les passions et ptr les infiritiitét ^ 
qu'elles «ntrafnent avec tlies. Us étoient tous amie ', 
et n'avoient pas de plu» {^rand pitttif que celui de 
concourir , de tout leuc pouvoir , à sie rtîndre mtr- 
ttfeltementlieureuz , mfme ait ptopte préjudice de cha- 
cun d'euzt mais l'intérêt Imwnnel viem eltcJter en tous 
l'ambition» la rivalité, l'avatiâe, l'enVtè « la jalousie, lia 
liaine , l'injustice , la perfidie , et fusqu'à il eruftuté t Ht 
-fe ûuhent , ils se détruisent, un d'eux t'élete sur le» âtf* 
«tes , pat la force » détient leur maitr*, à tdut, tt 
zavit à l'amant la jeune amknie « que la légèreté et la 
coquetterie contribuent aussi k rendre incomtante. 

Des Boulmiers , dans, son Jfitmire du THdtrt âe 
i^Qpera - Comique , dit et qu'il 7 a daiu celte Pièce 
des scènes digne de Moticte ; que dans tbute la Pièce, 
la plus grande gaieté est réunie à la plus excdlenta 
morale i qu'elle méritoit d'être représentée au Théâtre 
François , et qu'elle ne put manquer d'avoir le pliaa 
Krand succès sur celui de l'Opera^Comique. i> 

Quant à La Tiu noin , n cette Pi«ee , dit TAvcN 
<ifienfiat placé «iidtvaii»» fut iâkn à roceatiobd'iA 
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fànx bruit qui eouroi è Fart», qu'il y avoik, dâiu 
certaine ComnnmauU , une |euae DemoÎMlie, don* 
le TÎMge rcsstnWoik à une tête de more. On of« 
f roit , disoit-^n , une s^mme eonsidérable au premier 
garçon qui Toadroit l'<poutec. Il se présenta efFcctl^ 
vcment poi^r la • «oir un ^nd nombre de jtunst 
gène , qui 4coicni assez er^duiet pour alouter foi i 
cette fabde» et.qui:v«iilAienfcni8ipe entrer, pat force « 
dane ceMe Oominunauté. Oa fut obligé, pour 1m 
repousiev , de mettre , peiitook pli|iieura Jonst , d4a 
gardes à la porte, u 

Voici ce qui setrit de fonda k cette Pièce , qu'on 
arrangea de cette manière polir le Tliéatre. 

M. Jécâme, vieux garçon, avare , retiré du 9sna^ 
qierce , a eu un frère établi à Canhagêne , ci il 
est n>ora , ainsi que son épouse. Ils n*av4ieni qu'unf 
fiUe , nommée Argentine , qui vient à Paris , cbsf 
son oncle » pour se marier , ee qet a cent millfi fraiwf ^ 
qu'elle apporte avec elle. Id. Jérôme « voulant s^ap^ 
Ittopcief cette «pmnM % m»%uk^ dç mettrq «a q><ce 
ail cauvfpt. I maiA, «»f>ni» il ^ tnfiocf yin» smvu^ 
nommée Madame Candi , Marchan4a Cpl^^f u$e s 
qu'il est nécessaire d'y faire consentir , il prend Ar«^ 
lequin à son service , Tkabille en fnnoif , le fait 
paM»Qf pQVt A?gen«infl , «t )e pçéieiue i Maflêm* 
C«od^ n comii^e une 6Ue à qui soin teinç morçsqm 
ne permet pas de pacoftte dans le monde. Madame 
Candi désire que sa jeune nièce soit mariée , et elle 
espcre que sts cent mille francs trouveront quelqu'un 
%\ù ne «eta pat êit^jé d« i» cvplcui, ftllt la propof» 
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à MUS les garçons ()u'èUe rencontre , à un Clerc 
de Procurear, à un Peintre, à un Compagnon Bou* 
langer , à t^n Gascon , enfin à un Suiiic. Les quatro . 
premiers fuient dès quMls apperçoivent cette têce notre i 
mais le Suisse , à moitié ivre , n*en est potm épou- 
TSnté , et Arlequin ne trouve d'autre moyen de t*zn 
débarrasser qu'en l'achevant d*enlvter et en le por* 
tant dans Ja rue. Cependant Madame Candi a'adresse 
encore i un feune homme , nommé CUiandce« Mn%. 
cien maître d'Arlequin, qu^I rccofiooht et Arlequin le. 
met secrètement au fait du stratagème. Clitandre signe 
k contrat , ainsi que Madame Candi , qei k fait fi- 
gner aussi à M. Jérôme, et Arlequin va chercher la- 
vraie Argentine pour lui faire donner sa signature » 
ne pouvant, en cette circonstance, lasupp^éer plus lon|( 
tcms. M. férâme voit qu'il est joué, et est forcé de 
consentir au mariage d'Argentine, Clitandre récom». 
pense Arlequin de ce qu'il a fait pour lut , et il 
INuitt à Marinette , servante de M. Jérôme. 

'Ces trois Pièces , faites en société avec Fuzélîer et. 
«l'Orneval , furent trouvées très>plaisantes et réutsi- 
tent beaucoup. 

*Le Rapptl dt la Foirt â U vie > Optia-Comt- 
que , en un acte , en vers , en prose et en vaude- 
villes , précédé des Funérailles de U Foire ^ 
Opéra - Comique , en un acte , en vers , en 
prose et en vaudevilles * et suivi du Régiment 
d* U Cahue , OpccfConûqttc » en ua acte » 

ca 
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eà vers , en prose , en vaudevilles et en jargon , 
Cfjpiésentés tous les trois ^ le même jour , le pre* 
itiiieT et le dernier » pour la première fbis » aa 
Théâtre dtt Francisque , à la Foîre Saint-Lau- 
tçiit» en i7>i { imprimés 9 tous les trois , avec 
çHaciui un Avertissement , dans le Théâtre dt U 
foire , et dans toutes les éditions postérieures 4e$ 
XSuvres de l'Auteur* 

l^ous àVoïiit>lacé l^extt-âit des Fua/faîlîa dt îa Pair* k 
U date dé leur première représentation au Théâtre de 
ropera , au Palais Royal , en tyi^, et le titre de cette 
Vicct ne se retrouve ici <)u'â cause de sa seconde 
représentation i la ïoire , espèce de reprise pour com- 
pléter le Spectacle à cette époque , avec les deux 
kutres't^iecei. 

L* Rappel dt ta Foin à la vbt o(¥re les sulvans d* 
la Forte t^ui entourent son mausolée > élevé dans le 
Tréau de la Foire Salht-Laurcnt , et qui expriment 
les regrets que leur Cause sa mort , lorsque l'Opéra » 
personnifié, vient leur arinoncir qu'il va descendra 
aux EnfvrK pout chercher là (ohe, sa cousine , d'dà 
^I la leur ramènera vivante. Il y descend , en effet » 
«I Mercure , qui précède son retour y taConte aux Fo' 
rains comment l'Opéra est- patven^a à endormir toute 
la Cent infernale , en lui chantant des morceaux d« 
quelques Poëmes Lyrl^jués nouveaux. Profitant de Ce 
fommcil pour cnlsver U Foire 1 rop«ra ret^atoit atctf 

G 
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elle et la rétablie dans son domaine > à condition qu'elle 
recommencera à 4tre sa iribotaire. M. Vaudeville , !é 
poète ordinaire de la Foire , lai comaere » de nou" 
Tcau , ses talens } et il est accueilli par elle , ainsi qu* 
par ses suivans , qui ont éconduit M. Giblee , autre 
Auteur , parce qu'il a fait un Livre contre elle , depuîl 
qu'elle «st morte, la CoiriWir Françoise et la Co* 
inédie .Italienne » avec leur suite à chacune» sous la 
prétexte de complimenter la Foire sur son rappel à U 
vie » viennent encore pour lui chercher querelle. 
Mais le Public., personnifié , interpose son autoritd et 
\ti réconcilie. La Comédie Italienne propose mSme 
& la Comédie Françoise de se loger près de la Foirt » 
pour preuve de bonne intelligence entr'elles. La se- 
conde s'y refuse ; et la première s'y déterminant , 
ordonne A ses suivans , des deux %t\t% , de se joindre 
i, ceux de la Foiire pour former un Divertissement > 
par lequel la Pièce finit. 

« Pour mettre au fait du Régiment de la Calott9 
ceux qui n'y sont pas » dit l'Avertissement placé au* 
devant de cette Pièce , ils sauront que c'est un Ré« 
giment métaphysique , inventé par quelques espritf 
badins , qui s'en sont fait eux-mêmes les principaux 
Officiers. Us y enrôlent tous les particuliers, noblet 
et roturiers , qui se distinguent par quelques foliei 
marquées , ou quelques traits de ridicule. Cet enrô- 
lement se fait par des brevets , en prose ou en vers ^ 
qu'on a soin de distribuer dans le monde ; mais le 
plupart de ces brevets sont l'ouvrage de Poètes té- 
méraires , qui , de leur proptc autorité , font de» 
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Icréet de gens qui déshonoreroient le corps , pat 
lear mérite et leur sagesse i si le Commissaire ne les 
castoit point aux revues. » 

Momus , chargé de la Police du Régiment de U 
Calotte , te plaint de la Folle » qui s*est mSlée d'en 
faire les recrues, et il prétend qu'elle a délivré dei 
brevets à des sujets peu dignes de figurer dans ce 
corps. Pour s'en apurer il procède à ia revue de cet 
nouveaux enrôlés. Ce sont un Avocat , qui a plaidé 
contre sa femme infidelle , et que Momus fait trom- 
pette { une autre femme galante , ruinée par un dis- 
sipateur 9 tfe qui se volt condamnée i être Vivan- 
dière î un Parisien ayant la manie de toujours parier 
qu'il pletivra , et qui est fait Astrologue du Régiment s 
on Poète satyrique , qui en est fait sous-Sccrétaire , 
et une Coquette à laquelle Momus donne la charge 
d'Inspectrice de la Troupe. L'Avocat et le L>arieur 
étoient deux personnages existant alors à Paris. Le 
Pantalon de la Comédie Italienne vient ensuite solli- 
citer des brevets pour tous ses camarades , en expo- 
sant les titres que chacun d'eux peut avoir pour £tre 
admis dans le Régiment. Momus assemble tous les 
Calotini et toutes les Calotines, qui sont v8tus, les 
deux sexes également , d'une robe parsemée de rats » 
et qui portent une calotte sur la tSte et une ma- 
rotte à la main ; et après qu'il a prononcé un Dis- 
cours , en latin macaronnique , et que Ton a fait su- 
^ir à Pantalon un examen , dans le m6me jargon » 
comme à la réception de Médecin du Malade ima» 
^iaaire de Molière > on le reçoit , pour lui et pouc 

Gij 
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tout ses camarades , et les Calotins et les Calotines 
forment des danses qui terminent la Pièce* 

Ces trois Pièces, faîtes en société avec Fuiéller et 
d*0rneval, reçurent un accueil ttis-favorable, et fia*' 
renc jauées ensemble devant la Duchcue d'Oiléant , 
sur le Théâtre du Palais Royal , au mois d'Octobre 
de la même année. La première çt la seconde furent 
reprises, aussi ensemble, le mSme jour, au Théâtre 
d'Honoré, à la Foire Saint- Laurent, en 1725 , et U> 
première , seule , sous le titre du Ttuament dt L» 
Foire j retouchée par Pittenec , iils de Le Sage , eut 
encore une reprise , au Théâtre de Pontcau et de 
Vienne , associés, à la Foire Saint-Germain, en i7?4 » 
à ce que nous apprend l'Auteur des Mitntirtt fOtWf 
servir à l'Histoire des Théâtres de ta Foire, 



VOmhre du Cocker Poète , Prologue , en prose 
et en vaudevilles , suivi de Pierrot Romulus , ou 
Le Ravisseur poli , Parodie , en un acte , en 
prose et en vaudevilles > et du Rémouleur ^A" 
mour , Opera-Comique , aussi en un acte , en 
prose et en vaudevilles , représentés tous les 
trois, le même jour, pour la première fois , 
* sur le Théâtre des Marionnettes de La Place , 
à la Foire Saint-Germain , en 1722 ; imprimés , 
avec un Avertissement , au-devant de la pre- 
mieic de ces Pièces» dans le Théâtre de h 
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Foire , et dans toutes les éditions postérieures 
des (Suvies de TAuteur. 

c« Les Auteurs de TOpera-Comique voyant encore 
une fois leur Spectacle fermé , plus animas par la 
▼engeance que par un esprit d'intiîret , s'avisèrent 
d'acheter une douzaine de Marionnettes et de loues 
une loge où , comme des auiégés dans leurs derniers 
rctranchemens , ils rendirent encore leurs armes re- 
doutables. Leurs ennemis, poussés d'une nouvelle fu- 
reur, firent de nouveaux efïbrts contre Polichinelle 
chantant » mais i!s n'en sortirent pas à leur honneur , » 
dit l'Avertissement placé au-devant de ces trois Pièces* 

Le Prologue qui se passe à Paris , sur le Pont- 
Keuf , est formé par Polichinelle , son compère , 
quelques Acteurs Forains , l'Enchanteur Gribouri et 
plusieurs habitués du Pont-Neuf, tels qu'un Opéra- 
teur, une faiseuse de tours de gibecière , écs MaC' 
cliands de Chansons , des ctieuses de vieux chapeaux , 
dci Décrotteurs, des Porte-faix et un Tisanniei. L'£nr 
chanteur évoque l'Ombre du fameux Cocher Poète , 
Chansonnier du Pont-Neuf, a6n qu'il doue les COf 
médiens Marionnettes de la faculté de chanter ; ce 
qu'il opère, en leur donnant à chacun quelques coups 
de son fouet sur les épaules. Ensuite Gribouri leur 
présente deux Pièces , qu'il dit avoir tirées du Mar 
^asin de la Foire , et qui sont Pierrot RoTrmtur et Lt 
Rémouleur d'Amour. Ils se disposent à les jouer , et le 
Prologue fiait par un pivcitiuement que form«Qi 
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lés habitués du Pont-Neuf, en réjouissance de Theu- 
reuse apparition de l'Onrtbre du Cocher foëre. 

Pierrot Romulus est la .Parodie de la Tragédie de 
Bomulut, que Houdart de La Motte donna au Théâtre 
Prançois au commencement de la même année. 

Quant au J(l/mouUur d'Amour en voici le sujet. 

L»Amout vient à Paris chercher Pierrot , qui est Ré- 
mouleur , et il remmené à Cythere , ainsi que sa 
meule, en brouette, pour 7 aiguiser set traits qui se 
trouvent émoussés. L'Amour doit donner audience à 
plusieurs personnages. Il expJdie d'abord un jeune 
Paysan et une jeune Paysanne , qui sont troublés 
dans rinclination qu'ils ont l'un pour l'autre par un 
tiche rival. L'Amour promet de l'engager ailleurs { 
et , obligé de s'éloigner de Cythere , il charge Pier- 
rot de recevoir , tous ceux qui se présenteront. Ce 
sont un Pctit-Mattre , qui se plaint de l'indiAFérence 
d'une Actrice i laquelle il n'a point offert d'argent ( 
un Maître de Pension Latine , qui trouve mauvais 
que ses écoliers s*amusent avec sa femme et sa fille , 
au lieu d'étudier; une Coquette, qui voudroit que 
tts amans exigeassent chacun une moins longue 
icbtistance d'elle ; un Suisse, qui desireroit faire con- 
sentir une jeune Cabsretiere i l'épouser. Pierrot dit 
au Petit-Maître qu'il devoit enrichir sa Comédienne 
pour l'attendrir } au Maître de Pension , qu'il doit 
se défaire de ses écoliers quand ils commencent i 
igrandiri il promet a la Coquette de rémoudre des 
raits pour ses amani , qui ne la feront aimer de cht- 
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enn d*eut qu'une semaine ; au Suisse d'en aiguiser 
un qui le fera rechercher par sa Cabaretiere. l'icr- 
roc voit aussi aritver vers lui la* Couturière Faiichctte , 
sa maicressc , jusques-li îndifFifrente i sa flamme , et qui 
y est, enfin* devenue sensible: et l'Amour, qui re- 
vient, les unit. Une troupe de Pèlerins et de Pèlerines 
de' Cythcre célèbre cette union par des danses qui 
terminent la Pièce. 

Ces trois Pièces» composées en société avec Fuié- 
lier et d'Orncval , eurent un tel sucçds que le Duc 
d'Orléans , Bégent , voulut les voir , ce que dans le 
tems il* les fit représenter , toutes les trois le mSme 
jour , au Théâtre du Palais Royal , à deux heures 
«près minuit, à ce que nous apprend l'Auteur des 
Mémoires pour serrir à VHutoire des Spectacles de la 
Foire, 

Le jeune vieillard , Pièce en trois actes , en 
prose et en vaudevilles , précédée d'un Tro- 
loguc , lepiésentée , peut la première fois , par 
les Comédiens Italiens , à la Foire Saint- Lau- 
rent , en 17" > et imprimée , sans le Prologue , 
dans le Théâtre de la Foire, 

<( Le Prologue '( qui n'a jamais été imprimé ) con- 
sîstoit , dit l'Auteur des Mémoires pour servir à l'His» 
toire des Spectacles de la Foire , en trois Poètes ve« 
jiant présenter des Pièces aux Acteurs Italiens, et de- 
mandant excuse pour les épigrammes qu'ils avoieni 
Ucb^ci coottç ç«ttç Troup«f Ulio et m camaradcf 
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acceptaient les offres de ces Auteurs. On les iaisoit 
passer sous le drapeau , et ils étoient embrassés pac 
tous les Comédiens. >) 

Au premier acte du Jeune vieillard , Cansou , fameux 
Cabaliste, est dans une de ses maisons de plaisance, près 
Surate ; mais, voulant aller s'enfermer , pendant un an, 
dans une caverne, pour y méditer sur Yts merveilles de la 
nature , il charge Adis , un de ses jeunes esclaves 
favoris , né à Ceylan , de veiller sur sa maison et suc 
la conduite de Fanana , sa Favorite. Adis est telle- 
ment attaché à Gansou qu'il refuse de recouvrer sa 
liberté qu'un de ses parens veut lui faire r^heuc , 
par Arlequin , son valet y qu'il envoie de Ceylan , ex- 
près , et il voit partir Cansou avec chagrin , en lui 
promettant de remplir ses intentions , durant son ab- 
sence. Torgut , autre esclave , bouflbn , vieux et con* 
trefait , veut séduire Farzana , qui le méprise ; mais 
qui fais ensuite une déclaration au jeune et bel Adis. 
Celui-ci, fidèle à son mattre, se jette aux pieds de 
Tarzana pour la conjurer de ne point le contraindre 
à trahit son devoir. Cansou , ayant oublié une lampe , 
dont il aura besoin dans la caverne , revient la cher- 
cher i et Torgut , sachant que Farzana lui préfère Adis, 
le fait surprendre i ses pieds par Cansou , qui , fu- 
rieux d'abord , croyant Adis coupable , emploie son 
art magique , et le change en vieillard décrépit. Adis 
se disculpe , et Cansou , par une seconde opération 
cabalistique , teconnoh son injustice , qu'il ne peut 
réparer , à moins qu'une belle fille , ao'deisous de 
f jngt ans , oe devienne amoureuse d*Adis, Canimi 
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TW^onne à faraana et à Torgut, à la prière d'Adis , 
«uqucl il donne ce dernier pour esclave , et il re- 
part pour la caverne , en mettant Adis en possession 
d'un Palais superbe qu'il a à Surate. Adis , en s'f 
rendant, arec • Arlequin , qu'il a retenu auprès de 
.lui , rencontre une troupe d'esclaves , des deux sexes» 
avec le Marchand à qui ils appartiennent. Il les 
acheté , pour remplir magnifiquement son Palais j 
et , afin d'essayer leurs talens , il leur fait exécute^ 
des danses ; qui terminent ce premier acte. 

Au second acte , Adis se présente à plus de mille 
£lles de Surate, qui sont venues le voir, espérant lui 
persuader qu'elles l'aimoiènt , afin de l'épouser, mal- 
gré sa vieillesse , et it cause de ses^ grandes richesses , 
d'après la publication qu'il en a ftit faire , par Tor- 
gut , dans toute la Ville. Mais, aucune n'ayant opéré 
ton raieunUsement , il ne peut douter de leur dissi- 
. xnulatîon. Une , pourtant, nommée Cadige , jolie 
Paysanne , des environs de Surate , lui avoue , de 
bonne-foi , avoir de l'amour pour le jeune Adis, 
qu'elle a vu à la suite de Cansou. Adis , enchanté de 
cette découverte , parce qu'il est devenu aussi amou- 
reux de Cadige , dès qu'elle a paru devant lui , veut 
lui faire croire qu'il est le grand-pere de celui qu'elle 
àiuie: mais, cela ne produisant rien pour son rajeu- 
nissement , il lui apprend la vérité de sa métamor- 
phose, et la condition i laquelle elle doit cesser. Ca- 
dige doutant de ce prodige n'en, avance point le 
terme. Cependant, Adis, désolé, se rappelle que Can- 
fou lui est apparu , en songe , et qu'il lui a annoncé 
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que s'il s*çmbarquoit pour CeyUn, il verroit la ta 
de ses n^alheurs. Cadige commençant à craindre de 
perdre le jeune Adis , si elle s'éloigne du vieillard» 
consent à le suivre dans ce voyage , pour lequel Atr 
lequin fait préparer le vaisseau qui l'a .amené à Surate* 
Cadige est conâée aux soins et à la garde d'une vieille 
çsclave , nommée Sutiumémé > et, avant ce départ, 
les autres esclaves d*Adis forment un nouveau Oivec« 
tissement , qui termine le second acte. 

Au troisième acte, le vaisseau d'Adis battu pav 
une tempête a échoué contre une isle , où les vieil- 
lards , des deux sexes , sont préférés aux jeunes gens » 
en amour et en affaires. Deux Officiers de la Reine 
qui gouverne cette isle veulent d'abord s*emparer de 
Sutiumémé , donc ils se disputent la possession { ei 
celui à qui l'autre est forcé de la céder » en fait sa 
favorite , en destinant Cad>ge , qu'il dédaigne , à la 
servir. On conduit Adis devant la Reine , qui veut 
aussi-tôt l'épouser et -lui faire partager son trône* 
Les Insulaires lui donnent une fSte, pendant laquelle 
deux enfans de quatorze ans , un Prince et une Ptin. 
cesse , dont la Reine est la grande mère , présentent 
à Adis le sceptre et la couronne. Mais la jeune Ptin- 
^ cesse ressentant* subitement de l'amour pour Adis^ 
«n fait hantement l'aveu, et par-là le désenchantç 
soudain. Ce changement le fait paroître aux habitant 
de cette isle aussi peu digne de la jeune Princesse 
que de la vieille Reine. On l'accuse même d'être 
Sorcier , et , comme tel , on se dispoce à le faire pé« 
tir 9 ainii que tous ceux qui l'ont iiÛTi, Mais Caii« 
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fcm vient à ion secourt , avec une troupe de Céniet 
et de Gines. Il lui apprend qu'il afoJt découvert , 
dans des livres que recelé la caverne , d'où il sort » 
l'existence et la situation de cette isle des vieillards « 
et que c*écoit le lieu où dévoie s'opérer son rajeunis* 
sèment > C6 qui Tavoit ens;a^é i lui conseiller , en 
songe , de s'embarquer , en lui inspirant pour mo« 
tif de voyage le dessein de retourner à Ceylan. Il 
l'unit à Cadtge , agréablement convaincue qu'elle re- 
trouve le Jeune Adis dans le vieillard rajeuni. Les 
Génies et les Gines célèbrent , par des danses , cef 
heureux événement i après quoi Cansou monte sur It 
▼aisseau d'Adis , et s'en retourne à Surate , avec Icf 
deux époux , dont il ne veut plus se séparer , et sf 
suite et la leur les y accompagnent aussi. Il y a » 
éans cet acte » quelques scènes épiiodiqucs de diffé« 
lens personnages de l'isle des vieillards , qui Tiennent 
faire leur cour à Arlequin , et l'intéresser , par des 
ptéient, à leur accorder sa protection auprès d'Adis, 
qu'ils croient devoir 6tre leur Roi. Ce sont un Fi- 
nancier, qui voudroit obtenir la ferme dés lunettes» 
des cannes et des béquilles de toute l'iile ( une Mar* 
chande , qui a inventé une pommade et une essence 
faites d'eaux propres à vieillir les jeunes gens , en 
peu de tenM , et qui demande un privilège pour s'en 
assurer le débit , et un Comédien , de soixante ans , 
sortant du Collège, ayant besoin d'une dispense d'âge 
pour entrer dans la Troupe de la Reine, oà l'usage 
veut qu'on ne paroiffcnt point AVaài d'en «voit 
««izante ci diz« 
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Cette Pièce , tirée des Contes Persans , eut pfcu dA 
^uccès. IMe fut faite en société avec Fmélier et d'Or- 
neval , et les airs neufs en étoienc de U composi* 
lion de Moarei. 

Le Dieu du Hasard , Prologue , en prose ; 
suivi de La Foret de V Amour , Pièce en un 
^cte , cil' prose et en vaudevilles » et de La. , 
Toire des Fées , Pièce aussi en un acte , en prose 
et en vaudevilles , représentés tous les trois , lo 
même jour , pour la première fois , par les Co« 
médiens Italiens, à la Foire Saint'Laurent » en 
%f%%i imprimés dans le Théâtre de la Foire , et 
dans toutes les éditions postérieures des GËuvres 
de l'Auteur. 

Dans le Prologue , qui se passe au Parnasse, Ar<- 
lequln et Pantalon , Comédiens Italiens , ▼îennent 
pciec Thalie de leur donner quelques Pièces oonvelles » 
pour l'ouverture de leur Théâtre de la Foire Elle leuc 
répond que c'est le Dieu du Hasard qui préside au 
choix des productions Dramatiques *» tt ce Dieu , au- 
quel elle les présentent , leur fait tirer , dan< une 
urne , les titres de deux Pièces , qui sont La Forée 
de l'Amour, et la Foire des F/es, l\ les envoie à son. 
Magasm , avec tes numéros de ces deux Pièces , que 
le ( aprice , son Secrétaire , doit leur délivrer , ci 
qu'ils N proposent de joutr ensuite, 

Dani 
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Pans £« F0rce de l'Amour , L^lio , GcntilhoncM 

Kapolitain , arrivé à Livourne> pour y épouser sa coi»* 

sine» Isabelle , rencontre une troupe d'Égyptiens et 

d'Égyptiennes , et il devient amoureux de la pjcmiert 

de celles-ci ^ nonunée Spinette , qui , pour t'assuiec 

s'il l'aime véritablement , exige qu'il entre dans la 

troupe. et qu'il en prenne l'habit. En se ttivcsnt^ 

sant ainsi , il laisse tomber le portrait d'Isabelle « A 

laquelle il avoue avoir été pris de s'unir , sans Im 

connoîcr.e et sans en âif^ connu > ec le ftere de SpU 

nette, nommé Clarin » prenant de l'amour poos 

Isabelle , sur la seule vue de son portrait, il fait con^ 

sentir Lélio i le laisser passer pour lui Aupris d'Isa* 

belle, qu'il désire obtenir. ■ Lélia se prfltet malgré 

iui , â cette tromperie , par la force de iùti amou» 

pour Spinette , qui l'y contraint. Cependant , le liac^ 

4uis d'Ascorino, père de Lélio, sutveiuat, iâoiêtf^ 

attendu , découvre la fourberie , tt les. prétendu» 

égyptiens sont obligés de af faire connoîtrs. Clan» 

n'est autre chose qu'Alphqnse , rrince Sicilien» et Spi<> 

nette , la l'rincesse Mathildc , sa sœuc , qui s'élgient 

déguisée de cette onaniere, avec leur suite,. pour s« 

âoustiaice à U vengeance de Roger , Roi de Sicile » 

qui avoit ^u des querelles politiques avec Icvv ï^ 

mille , et dont le Gouverneur de ijvournf kuc »p*i 

prend la mort , dans le moment mSme. Alphonaa 

est uni à Isabelle , ainsi que Lélio à Macbilde \ et 

Arlequin , valet de Lclio, se loint, avec Scaramo»* 

che , vàlct du Marquis « à la suite du Prince et i 

celle de la Piiocetse , poux célébrer « par det daiiNi » . 

H 
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cette heureuse journée et fce double mariage , qui fîMt 
la Pièce. 

Quant, à La. Foire des Féet , voici quel en eit le 
fu;ct« 

Les Fées , voyant que leur empire' sur les humains 
«tt ftfrt diminué , et voulant essayer de le rétablir » 
imaginent d'ouvrir , dans leur pays , une Foire , pen- 
dant laquelle elles se proposent de satisfaire, gratis, 
ks vœux de tous les peuples de fa terre , en com- 
mençant par la France. Les ï^ées Argentine , Gra^ 
èieusc. Spirituelle, Courageuse, Savante et plusieurs 
•utres , présidées toutes par la Fée Doyenne , rem- 
plissent les boutiques de leur Foire des choses dont 
elles veulent douer ceux qui s'adresseront à elles i 
et il suffit de souhaiter tme de ces choses pour se 
tcouter transporté aussi -tôt dans cette Foire. Il y 
. parotc un mauvais Pocte , qui désire de devenir ri* 
che. L« Fée Doyenne l'envoie i la Fée Argentine , 
qui ,'d'un coup de la baguette , le doue de ta fa- 
culté de voir entrer dans sa poche une pistole à cha- 
^«(k« eihetitle qii^il mettra dans ses vers. Un Plaideuf 
Vormahd venant demander un moyen de trompeî 
•ans qu'on le trompe , reçoit seulement la' faculté 
de naître point trompé. Une petire âlle qui vou- 
étélti suc leehamp, devenir grande* pour avoir des 
amoureux, est plongée dans un sommeil de plusieurs 
«•nées , d'oà elle ne sortira qu'avec la dose de sagesse 
suffisante pour se bien conduire. Un Gascon , infa- 
tué de son mérite , n'obtient rien , par«e qu'il croit 
. af«ir teui Ici dons tn partage, Une Bretonne qui 4 
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Vn son artiant s'éloigner «Telle , parce qo'clTt le ren- 
doit malheureux , à force de mauvais eraitemens , 
qu'elle vouloit qu'il regardât comme des preuves de 
son amour , reçoit le don de la douceur , pout le 
ramener à elle. Un Agioteur , qui autrefois a été 
Cocher de fiacre , qui a fait une grande fortune de- 
purs , dans les affaires , et qui s'est enfin ruiné > en 
folles dépenses , voudroit qu'on lui donnât un moyen 
de réparer t^ pertes* et ïl n'obtient que l'endurcis* 
sèment de son dos aux coups de cannes , pour re-^ 
prendre son premier métier. Une jeune Agnès de 
Village , honteuse de son ingénuité , qu'elle croit 
avoir dégoûté son amant , et demandant à connoftrc 
l'art de la coquetterie ; mais à laquelle on n'en mon« 
tie que les dangers. Arlequin , amant de Violette , fille 
de Pantalon , qui ne veut pas la lui donner , parce 
qu'il le trouve trop pauvre , vient aussi demander 
un don > c'est celui de pouvoir convertir en or tou« 
ce qu'il touchera. Il l'obtient , et en fait l'épreuve 
sur Pantalon ,,dont il touche le nez, qui devient ot. 
Ils sont désolés , tous les trois; mais la Fée Doyenne , 
à la prière de Pantalon , lui remet son nez dans l'étal 
naturel , et , à celle de Violette » elle retire son pre- 
mier don à Arlequin, auquel elle fait présent d'une 
phiole intarissable contenant l'eau de beauté , dont 
le débit doit lui faire faire fortune à Paris. Alors. 
Pantalon consent à l'unir à Violette , et les Fées ter- 
sninent cette première séance de Foire et la Pièce 
p;^r des danses. 
Css trois Pièces furent faitci en société avec d*Otr 
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nvrat , et la musique des airs neufs étoit de la com- 
position de Mourer. 

^rUqiân , Barbet , Pagùit et Médecin , Piccc 
Chinoise , en deux actes , en prose , en mono* 
logues , mêlée de jargon , et précédée d*un Pro- 
logue » en ptôse et en vaudevilles , leprésentée » 
pour la première fois , par la Troupe de Restier » 
à la Foire Saint-Germain , en 172) » et non im* 
primée, 

Dans le Prologue , qui est formé par Gille , Arle- 
quin et une troupe de Sauteurs , le premier annonce 
in Public que resrraîns, de nouveau, aux Pièces en 
monologues , et sans t'y être attendus , ils n'ont 
aucune de ces Pièces ptdte à être jouée , et qu'ils 
ne sa? ent comment Pamuser jusqu'à ce qu*il leur en 
vienne quoiqu'une. Mais Arleq^m arrive, avec un pa- 
quet, qu'il dit ëtredevieux papiers d'un Poète Allemand» 
qui faisait des Ouvrages François , et qui est mort de 
misère; que ces papiers , achetés par une'beurricrc , 
lui ont été cédés » au poids de deux livres, poui 
la somme de sept sols. La liasse porte pour titre : 
Reetiiil i* Pièces en monologues et à la muette. Arle- 
quin et Gille la fcuillent ensemble , et s'arrêtent d'à» 
bord à la Pièce intitulée Arlequin , Barbet , Pagode et 
Médecin , qu'ils vont se préparer à jouer , pendant 
que les Sauteurs font des eaercices , pour terminci 
U Prologuct 
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Dans la Pièce , le fils du Roi 4I11 Japon , devenu amoti- 
leux de la fille du Roi de la Chine , sur la seule vue du 
portrait de cette Princesse , vient à la Cour de Pékin , 
incognito, avec Arlequin , son valet; mais, ne sa- 
chant comment parvenir à voir la Princesse , Arle- 
quin se couvre de la peau d'un vieux Barbet ,. qui 
leur esc mort, la 7eille , en chemin , et , à la suite du 
Bol de la Chine , rentrant dans son Palais , il s'in- 
troduit jusques dans l'appartement de la Princesse. 
On l'en chasse î mais il y a remarqué deux fort 
belles Pagodes « d'où il a deviné qu'elle aimoit ces 
sottes de figures , et , muni d'une lettre du Prince 
et de son portrait , il se fait passer pouf une nou- 
velle Pagode, d'une savante mécanique, se fait anf 
noncer ainsi à la Cour *, est acheté par le Bot et 
placé chez la Princesse , i laquelle il déclare l'amour 
de sbn maître , dont il lui remet la lettre et le por- 
trait. La Princesse partage aussi-tôt cet amour s et , 
désirant , à son tour , voir le Prince , elle dit à Ar- 
lequin qu'il pourroit s'introduire dans le Palais , en 
se donnant pour Médecin, lui apprenant que celui 
du Roi vient de mourir, et ajoutant qu'il n'a qu'à 
te proposer pour le remplacer. Arlequin goûte ce 
projet } et , pour sortir du Palais , il engage la Prin- 
jetsst à faire accroire qu'il y a quelque chose de dé- 
rangé dans la nouvelle f agode , que le Roi fait re- 
porter chez le Marchand qui l'a vendue. Arlequin prend 
une robe de Médecin , déguise le Prince en Apothicaire, 
et ils sont présentés, pour tels , au Roi , par le Colaa, 
son prcmlec Mini^tce çt son favori. La Prijoceisc feiQi 

H iij 
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d'avoir la migraine, et le Roi lui envoie, lu?- 
tnSme, le prétendu Médecin, qui se fait suivre par 
r Apothicaire. Pendant ce tems-U , un Ambassadeur 
du Roi du Japon vient demander en mariage, pour 
le fils de son maître , la fille du Roi de la Chine , 
et il l'obtient. Alors Ar4equin fait reconnoître au Roi 
et à l'Ambassadeur ce jeune Prince dans TApothi- 
Caire. Le Roi leur pardonne leurs fourberies , unit te 
Prince à la Princesse et Arlequin à une de ses es- 
claves ; et la Pièce est terminée par un Divertisse» 
ntlent , que forment d'autres esclaves Chinois , des 
deux sexes , avec la suite de l'Ambassadeur du Japon. 
Cette Pièce et son Prologue furent faits en société 
avec d'Orneval , et ils se, trouvent dans le manus« 
ctit que nous avons cité. 

Les trois Commères f Opera-Comique, en trois 
actes , en prose et en vaudevilles , précédé d'un 
Prologue, et représenté , pour la première fois » 
par la Troupe de Restier , à la Foire Saine- 
Germain y en 1715 s imprimé , avec un Avertis- 
sement f dans le Théâtre de la Foire , et dans 
toutes les éditions postérieures des Œuvres de 
TAuteur. 

Cet Opera-Comique fut eothposé en société avec 
d'Orneval et Piron. Nous l'avons fait connoître dans 
le Catalofue des Pièces de ce dernier, tome dlx-nev- 
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«fane des Comédies du Théâtre TrançoU de notre 
Collection. 

tes Captifs d'Alger , Prologue , d'abord en 
pxose , et ensuite en vaudevilles , par écriteauz « 
suivi de La Toison d'Or , Pièce en un acte , d'a- 
bord en prose , et ensuite en vaudevilles , par 
écriteaux , et de VOracU muet , autre Pièce en 
un acte , aussi d'abord en prose , et ensuite en 
.Vaudevilles , par écriteanx , représentés tous les 
trois , le même jour , pouc la première fois , 
par la Troupe de Dolet et de La Place > associés y 
à la Foire Saint-Laurent , en 1724 , et non im- 
primes. 

Ces trois Pièces furent faites en société avec d*Of- 
neval. 

ce Pour 8trc au fait du Vrologue , disent les frères 
Parfaict , dans leur Dictionnaire dts Théâtres de Paris , 
il faut savoir qu'Honoré , Maître Ctiandclicr à Paris , 
et alors nouvellement en possession du Privilège de 
ropera* Comique • ayant donné la préférence aux 
Pièces de M.\t. Fuzélicr et Piron, MM. Le Sage et 
d'Orneval , par dépit, travaillèrent pour un autre. 
Spectacle Forain , tenu par Dolet et La Place , asso- 
ciés. Ce Prologue est donc une Critique de la con- 
duite de cet Entrepreneur , et dans laquelle les Au- 
teurs insérèrent le Conte du Calendrier des Vieillards, 

46 U fontaine > et une iccnc d'une Gaiconne» vt* 
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nant à Alger , où la scène se passe , pour rachetW 
un jeune Barbier , 4c Bordeaux , qu'elle aime » et 
qui est esclave i mais qui , se faisant passer pour Gen- 
tilhomme, par vanité, voit mettre sa rançon à un 
prix si haut qu'elle ne peuc l'acquitter. t^Iusieuri 
Acteurs Forains viennent ensuite trouver le Corsaire 
Opérario , qui tient la Foire en esclavage , et con- 
viennent , avec lui, de lui payer huit mille firancs 
pour sa rançon. Deux Bourgeois de Paris se présen- 
tent , pour la m6me chose , et offrent dix mille firancs * 
et mille écus Ue pot^e-vln. Le Corsaire , guidé par 
son seul intérêt, rompt son premier marché , et con- 
clut avec les dernierl venus, qui emmènent la Foire « 
malgré sts cris et ceux de ses Acteurs. Mais la Fe- 
louque des Bourgeois se brise contre un écueil t ila 
se sauvent , à la nage , et l'on retire la Foire ooyéc » 
au grand regrets de ses fidèles Acteurs. » 

Tel est , i-peu-pris , l'extrait que donnent les freret 
Parfaict de ce Prologue, qui se trouve dans le manuscrit 
de la Bibliothèque du Roi , avec les deux autres Pièces » 
et y est précédé d'un Avertissement » qui en explique le 
sujet , et suivi d'une note , qui nous apprend qu'aprit 
les trois premières représentations qu'on en donna « 
ainsi que des deux autres Pièces, Honoré les ayant 
toutes trois fait supprimer , par ordre , les Auteurs 
les mirent en. vaudcrilles, par écriteaux , en retran- 
chant du Prologue la petite intrigue du Conte du 
Calendrier des Vieillards et la sccnc de la |cune Gas- 
conne, comme faisant longueurs, et que ce fut de cciic 
féconde manière qu'il fut toujourijouédepuitt 
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Xa petite Pièce de La, Toiso» d*Or eft une tone de 
^codie de. \% Trag^iie à machine» de P. Corneille » 
tput le mtoie tieic , de l'Opéra de J. B. Rousseau » 
• toiM celui de Jasou , de la Comédie Françoise et Ita* 
lienne 4e fatouvillc , «mk celui dMrZtffui» Jasm ,- 
tft de toutes ks autres Picc« où ce su|et avoit M déjà 
ptécédemnient traité à tous nos Théâtres, 
. Quant i VOrade mutt , voici quel en est le sujee. 
Arlequin , Scaramouche et Gille » pécheurs , de» 
bords de U Seine , après avoir été long-tems sans rien 
prendre , amènent , dans un filet, un vase debronte, 
qu'ils ouvrent , et d'où ils voyent sortir un Diable , 
qu'un pouvoir magique y tenoic enfermé depuis cent 
ans* Bien content d'être délivré, il s'éloigne, et laisse 
U vasç à arlequin , en l'auuranc qu'il a la faculté 
d« rendre d«s Oracles muets. Il ne s'agit que de 
mettre U main dedans , en l'interrogeant , et l'on 
f n retire de symboliques réponses. Arlequin se pro- 
pose de iaice sa fortune avec ce vase , en vendant 
scf oraclea è tous ceux qui en seront curieux } et , 
pooc réprouver le premier , il y met la main , desl« 
rant savoir comment son père mourut. Il retire une 
cotde , avec un nœud coulant. Scaramouche deman« 
dant au vase ce qui li^ arriva un jour , à Paris , en 
plein maich^ , en tire une poignée de verges. La vé- 
rité de ces réponses leur liasse si peu de doutes 
sur la vertu de ce vase , que Gille ne se soueie pas 
'de l'interroger. Mais le Diable a ftit annoncer l'O- 
racle , et il leur vient , de toutes parts , des cu- 
lieuz » auxquels iU font payes leur curiosité. UÀ 
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feane hdmnie voulant savoir si celle qa*il a le ' des- 
sein d'épouser est telle qu'elle doit Scte , tire du'- 
vaic une cage ouverte, dont l'oiseau est envolé. Une ' 
femme qui est recherchée en mariage par un Mar- '• 
quls , par un Chyiniste , et par un riche Marchand ■ 
de Bois , veut savoir avec lequel des trois elle peut 
Stre plus heureuse. Pour le premier elle tire une. 
souricière tendue, pour le second it ne sort qiie de 
U fumée, mais pour le troisième elle voit parotrre 
des perles et des diamans. Un Pjysan, dont ta pré«' 
tendue est venue passer quelques mois i Paris , chcs 
sa marainc , avant le terme où il doit l'épouser »' 
veut savoir ce qu*elle a fait li pendant ce tems»^ 
et il tire une poupfe, représentant un enfafit au 
maillot. Un Poëte Dramatique et un Auteur Cr!<- 
tique , inquiets sur le sort futur de leurs Ouvra* 
gct , tirent le premier des stfSets et le second dêf 
cornets h épiceries. Deux jeunes personnes aimant 1er 
même homme , et désirant savoir laquelle d'cntr'ellet 
il aime vétitablement , tirent un papillon qui s'en- 
. vole, malgré les efforts qu'elles font , Tune et l'autre » 
pour l'attraper. Un Chapelier , sur le compte de la 
femme duquel ses voisins plaisantent , mais. qu'il 
croit que l'Oracle va justifier , en tire une paire de 
cornes , en présence de deux des voisins , qui per- 
dent la curiosité de tenter, pour eux-mBmes, une 
pareille épreuve. Une Ouvreuse de Loges de l'Opéra- 
Comique , envoyée par les Entrepreneurs afin d*ap« 
prendre s*iU bénéficieront ou non sut l'entreprise» 
tire une balance 9 donc l'un des bistios, qui est c«^ 
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lai de U recette , est en haut, et l'autre, celui de U 
:.dépense , eti en bas. Eniin , quatre émiisairet de i'Ofe 
. pera-Comique viennent fandre suc Arlequin, Scara*- 
^ mouche ec Gille , pour se vengée dtt prédictions ds 
l'Oracle. Après quelques coups donnés , de pars et 
d'autre, Scaumouche et Gilie se sauvent. Arlequin 
se iette dans le vase , d*où ressort le Diable , qui 
épouvante Ih émissaires - de ropera-Comique et Icf 
fait fuir , et ce cotnbai termine la Pièce. 
. Une note qui se trovive à la fin de cetu Piect »• 
dans le manuscrit de U Bibliothèque du Ke» , noua 
apprend que lorsque les Auteurs en mirent la prœt 
^n vaudevilles , par écri^aux , Ils supprimèrent » 
comme faisant, longueurs , la scène du Poëte et 
4u Critique, celle des deux amoureuses d'un volage» 
et celle du Chapelier et de. ses voisins; et que ce fut 
4iç cetcÈ seconde^manieie qu'on U joua toujours de» 
puis. 

La Pudeur à la Foire , Ff ologue > en vande^ 
Tflles , par écrireaux » snivi de La Matrone d< 
Charenton , Pièce en un acte , en vaudevilles » 
pac éciiteaux y et des Vendanges de la Foire , anne 
Pièce , aussi en un acte , en vaudevilles , pas 
icriteaiuc , repcésentés tous les tiois , le sième. 
)oui , pour la première fois , par la Troupe de 
!Dolet et de La Place » associés , à la Foii;c 
Saint-iifttuçAt^ ei^ 17141 ctaoniff^xim^Si ^ 
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I te Prologue est une Crki^ue de rOperi-Comlqùtf*' 
•La Pudeur, petsontiilKée > raconte âu UmoDâdier de 
4a Foire SaidM^urent , <|«i^ykni été obligée d'aban- 
donner ropera ei It Comédie Françoise , elle Teiit 
filiet cher Doiet» Le Limonadier lui conseitle d'enayec 
flutôt de l'Opera-Comlqiie. lilty va; mais, un ini- 
tont apc^s , elle en revient très<<^nl^e i et , armlSè 
éfun bâton -, elle déchatge ca colete »ur lé dos dii 
Limonadier , et sur celui du dite- dé Oolet , parce 
/qu'elle trouve le Cille et té Limonadier riant bn« 
semble 4« la nouvelle et mallieareuse épreuve qu'ellb 
yient de centsr. Ainti finit ce urologue, 
t La Maif$n9 dt i^kcirentolt est une sorte de l^arod!^ 
de la Traf^ - Comédie de L*Ep^sîeuiû ; dé Brinon', 
îottie en 1614, de Ik Comédie Françoiieet ItalienneV 
Ae La. Matrâne d'Ephete , de Fatoùvilte , îouèe en 1^3 »"V 
mise en vaudevilles , par FUzéliét , tous le m8me titre ; 
pour rOpera-Comîque , en 1714 , et de la petite Cch 
•tnédïe Françoise du mSme titre , de Houdart de La 
Mbtte, louée en 1701. 

Quant aux Kndanget d« U Foin , c*ést encore otie 
• Critique de i'Opcra-Gomique , et particulièrement r^ 
lative aux Vtadangei dt -Champagne , Pièce en vaude* 
Villes, que Fuzéiier venoît d'f donner, dans lëmdme 
ttttis , qui réussit peu et qui dbnna lieu au titre é^ 
celle-ci « .dans laquelle t'Opeca.Comiqoc, pftnonnifié*, 
jcs Entrepreneurs , les ikcteurs et Actrices de ce Spec- 
tacle font d'abord une entrée triomphante , en Veo- 
tiangeuts et en Vendangeuses , dans un riche vif^n^ 
M«| prêt i «cre réédité i nuâsitt ta lont poar tés 

ftjùt 
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foM de l'entreprise , qu'ils se votent forcés i céder à 
4'autres , et ces autres sont les Acteurs et Actrices de 
la Troupe de Dolei , Tëtos, de même , en Vendangeurs 
ft en Vendangeuses , qui , par une entrée pompeuse 
aussi • se mettent, à leur tour, en posicanon du vi- 
gnoble , et en devoir de le rendanger : ce qui finit Is 
Pièce. 

Ces trois Pièces , faites en société avec d'Ocntral , se 
trouvent dans le manuscrit de la Bibliothèque du Roi y 
avec urf Avertissement au-devant de la première , et «n 
au-devant de la troisième, pour en expliquer les sujets. 

Divertiisemene préparé pour U Roi , au voyagt 
ic Chantilli , Pièce en un acte , en vers librei , 
destinée à être entièrement mise en musique 
Qcave i non leptéscntée et non imprimée. 

Vénus, r Amour, Diane, suivie de la Njmphe Are- 
thuse, et Mars» suivi d'une troupe de Guerriers , Tien- 
nent dans la ForSt de Chantilli se disputer le droit 
de régner , exclusivement , sur le cccur de Louis XV « 
et d'occuper tous ses momens ; mais ils finissent pas 
consentir à se le céder , tour-à-tour , «t la Pièce est 
terminée par le siège simulé d'un Fort, qu'une partie 
des Guerriers défend et que l'autre attaque et prend» 

Cette Pièce , CQinposée en société avecd'Orneval , est» 
dans le manuscrit de la Bibliothèque du Roi , précédée 
d'un petit Avertissement qui dit que » hutt de tems » 
elle n'a pas été représentée i le Roi ayant moini de« 
meuxé à Cl^DtUÛ .qu'on ne s'y étoit attendu. 9 

I 
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arlequin Prologue , Prologue , en un acte , 
en prose , suivi de V Arbitre des diffirens , Co* 
médie » en tiois actes » en prose , représentés , 
tous les deux le même jour , pour la première 
fois , parles Comédiens Italiens, au Théâtre dé 
THôtel de Bourgogne, le zo Avril 17x53 n9ii 
imprimés. 

Voici , â-peaprès , l'extrait que donnent de ce Pro» 
Ibgue les frères Parfaict , dans leur Dietiotuutire det 
Théâtres de Parh, 

(f Mario , Comédien Italien, vient au bat du Moil% 
Parnasse , de la part de ses camarades , pour cher- 
cher un Prologue , dont on ne peut se passer au-de- 
vant d'une Pièce nouvelle. Il rencontre te Mercure 
Galant , personnifié , et Vn^ par Trivelin , qui l'adresse 
au Prologue m8me, personnifié aussi, et joué par Ar- 
lequin , v8ta d'une manière qui désigne tous les 
Théâtres. Mario prie le Prologue d'accompagner une 
nouveauté qui va parottre sur le Théâtre des Co- . 
médiens Italiens. Le Prologue s'en défend long-tems, 
comme fatigué de se trouver 2 tous les Théâtres s 
4na{« il se rend , enfin ; aux instances de Mario , et 
il te H\t aussi-tdt remplacer par une troupe de Ban- 
iturt et de Danseuses , lesquels , en attendant la 
Pièce , exécutent un Divertissement , qui carattérisé 
let difRirens Théâtres de Paris. » 
- Cette' Pièce n'ett autre chose que la Comédie dà 
P9it$f tFHoiwr , tf« taqueUt HOut itdnt ^arié phti 
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haat. te Prologue et qoelquci changemcjji dans U 
Fîecc furent fait» en société avec d'Orncval. Elle se 
trouve , avec le Prologue , dans le manusciii de U 
Bibliothèque du Roi. 

V Enchanteur Mirliton , Prologue , en prose et 
en vaudevilles , suivi du TempU de Mémoire , 
Opera-Comique , en un acte > en prose et en vatt<* 
devilles , t% des Enpagù , ou La Rage (Tamour , 
Opera-Gomique , aussi en un acte , en prose et 
en vaudevilles , représentés , tous les trois le 
même jour , pour la première fois , au Théâtre 
d'Honoré» à la Foire Saint-Lauient , en 172 y j 
imptimés tous les trois dans le Théâtre de la Foire, 
et le seeond seulement , dans toutes les éditions 
postérieures des (BEuvres de l'Auteur. 

Dans le Prologue , Mézettjn et Olivette sont en* 
voyés, par ropera-Coaii<tue , au Palais de l'Enchan* 
teur Mirliton , joué par Pierrot, pour lui demandei 
des Pièces en vaudevilles. Il leur fait venir du Ponc- 
Neuf , par une opération magique , Cloupleigot , le 
Démon des couplets» qui s'y trouvoit ^lors , et quileuc 
apporte les deux Pièces du Temple de Mémoire et des 
Enrages j et, pour terminer ce l'rologue par unDivet- 
tigseroent , Clouplçt|or fait paxo$u« les dïSétwi h». 
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bltuétdu Pone-Neuf, des deujr sexes, qui sontses suîvans/ 
et qui forment des danses , selon leurs divers caractère! • 

Dans la première Pièce , la Folie a chargé la Re« ' 
nommée de publier , par toute la terre , que lasse du * 
célibat , elle étoit disposée k épouser celui d'entre les 
hommes qui se croiroit le plus fou i mais, aucun 
prétendant ne s'écant présenté , Pierrot , son confia, 
dent , lui observe qu*elle auroit mieux réussi en ca- 
chant ses défauts sous un extérieur séduisant , comme 
font toutes les filles à marier. Elle goûte cet avis » 
prend le nom de la Gloire , et» d*un coup de tA 
marotte» se bâtit un Temple, auquel elle domie lo 
nom de Temple de Mémoire. Elle fait annoncer, de 
nouveau , par la Renommée , qu'elle veut se marier « ' 
•t que celui qu'elle croira digne d'être son époux' 
obtiendra l'immortalité. Aussi - tôt il se présente un 
grand nombre de prétendans \ un Conquérant i un> 
Meunier , enrichi par ses vols de grain i un Peintre 
ridicule , joué par Arlequin ; un Uel-esprit , prôneuc' 
de Poètes , et plusieurs Poètes. La Folie les interroge > 
l'un après l'autre s et , après avoir examiné leurs 
titres A sa main, elle les envols, chacun séparément » 
prendre possession du Temple de Mémoire , en at- 
tendant l'Hymen. Mais ils s'impatientent bientôt 
d'attendre i et, piqués de se voir en concurrence , ils 
Tiennent tous la presser de conclure , en fayear de 
l'un d'entt'eux. Elle se fait alors connoftre pour la 
Folie. Désolés d'avoir été ainsi trompés , ils veulent 
tout s'enfuil i mail elle ics retient , et leur montce une 
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foule d'hooiines , de toutes conditions , qai vienncn^ 
aussi , dans rinuntion de l'épouser , et auxquels 
elle ioint les feoiroei de sa suite , pour former des 
danses, qui tcttninent la Pièce. 

Cette Pièce, qui parut très-gaie , réussit beaucoup, 
et fut jouée , dans sa nouveauté , sur le Théâtre du 
Palais Iloyal , devant la Duchesse d'Orléans. Elle fut 
reprise , au Théâtre de Ponteau , à la Foire Saint- 
Laurent , en i7zS , sous le titre des Noett dt la Fo» 
'lu, ou Lé T*mplê d* Mémoire , avec le mdme succès. 
Quant aux Enrag/s , voici quel en est le .sujet. 
Un Médecin Anglois, qui soigne les personnes at< 
taquées de la rage , pendant qu'elles prennent les 
bains de mer, s*esc établi à Dieppe, dans une. Hô. 
tellerie , où il en vient un grand nombre , de tous . 
côtés i tels qu'un Musicien , qui a la rage de la *}:i- 
^ousie, qui maltraite sa femme, et que le Médecin 
guérit, en lui faisant boire d'excellent vin de Bour- 
gogne ; un Poète satyrique , contre la rage duquel le 
' Médecin déclare n'avoir point de remèdes i un jeune 
garde-moulin , qui a la rage des femmes , et que le 
Médecin croit ne pouvoir mieux guérir qu'en le ma- 
(iant. Mais Angélique , fille de M. Richard , Bour- 
geoii, enrichi et fort avare, qui ne veut pat la ma- 
rier, dans la crainte d'être obligé de lui donner une 
dot , est aimée d'un jeune homme , nommé Clitan- 
dte, qu'elle aime, et elle feint d'avoir été mordue 
4'un petit chien enragé , ainsi qu'Olivette , sa sui- 
Tante,. afin que son père la mette entre les mains 
4a M<4cctfi » ^oi cit 4fi« am» de CUundre , et qui 

I iij 
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se prfite , atnit que l'HôtelIier et sa femme , i un 
stratig8me donc le résultat doit être l'union des deux 
amans. En efFet , le Médecin fait accroire à M. Ri- 
chard qu'il n'y a qu'un mari qui puisse guérir sa' 
fille , et que , dans l'état où il la croit 8tre , H ne 
connoîi qu'un seul homme qui puisse , par la sim- 
plicité de son caractère , hraver les suites de cette 
prétendue maladie et se charger d'épouser Angélique» 
moyennant une bonne dot. Cet homme est Clirandre » 
qui joue l'imbécille. M. Richard» poursauTer sa fille» 
est forcé de consentie à tout , et les deux amans sont 
' unis. Olivette s'amuse , un moment , de sa feinte rage > 
en mordant Arlequin , Taletde M. Richard, et que le 
Médecin, par plattanterte ,* envoie prendre des bains 
de mer. La Pièce esttemiinée par un Divertissement; 
que forme une troupe de Matelots et de Matelottes , 
rassemblée par l'Hôtelliere , pour célébrer les noces 
de Clitandre et d'Angélique. 

Ces trois Pièces furent faites en société avec Fuzé- 
lier et d'Ornevai. et la musique des airs neufs en fut 
composée par Gilliets. 

La Reine des Péris , Parçdie , en un acte » 
en prose et en vaudevilles , non représentée et 
non imprimée. 

Cette Pièce , qui fut faite en société avec d'Orne- 
vai , est la Parodie d'un Opéra , du mSme titre , 
composé par Fuzélier, mis en musique par Aubett, 
et. qui fut représenté eo 1715* Le fondi du sujet en 
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est pris des Coitut Penaus , et, en langue Persanne, 
Péri veut dite Fée. Cette Parodie se trouve dans le 
manuscrit de la Bibliothèque du Roi. 

Les Pèlerins de la Mecque , Opera-Cotmqae » 
en trois actes , en vers , en prose , en vaudevilles 
et en /argon , représenté , poar la première fois , 
au Théâtre d'Honoré et Francisque , associés , 
à la Toirc Saint-Laurent, en 17*5 , et imprimé 
dans le Théâtre de la Foire. 

Ali , Prince de Balsora , obligé de te soustraire ; 
par la fuite , aux mauvais traitemens du Roi , son 
firerc » a passé en Perse , oh il est devenu amoureux 
de Rétia , fiUe du Sophi. Il lui a fait partager sa 
tendresse s mais le Sophi , voulant qu'elle épousic 1 ' 
grand Mogol , AU s'est éloigné , et elle s'est fait 
passer pour morte , en se mettant en recherche d'Ali , 
sans savoir qu'elle route il avoit prise. II en arrivé 
au Caire «avec Arlequin , son valet; et, se trou- 
vant sans ressource , ils sont prêts à se mettre par^ 
mi des Calanders « qui vivent d'aumdnes , lorsqu'une 
esclave de la Favorite du Sultan du Caire vient dire 
à Ali que sa mattresse * qui Ta vu , au travers de sa 
jalousie, désire l'entretenir dans une maison séparée 
du Sérail, qu'elle a fai^ préparer à cet effet. Ali esc 
informé de la mort de Rézia , mais il veut lui res- 
ter 6dele , à iamais , et il refuse de se rendre à l'invi- 
tation, Cependant > Arlequin prend lei clefs de I9 
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maiton et force son mattre à y encrer » au moins « 
pour remercier U Favorite de la bonne volonté qu'elle 
lui montre. Deux belles femmes qu'Ali prend , l'une 
après l'autre , pour la Favorite , en reçoivent un ac- 
cueil froid , et l'assurance de la fidélité inviolable 
qu'il a jurée à la mémoire de sa maîtresse. Mais cef 
deux femmes ne sont que deux suivantes, envoyées 
pour réprouver, e» la Favorite, qui paroît, enfin , 
]p'est autre que B.éziai elle-même, qui, en courant 
^près Ali , a été prise par un Corsaire , et vendue 
au Sultan du Caire , dont elle ess aimée , et qu'elle 
a su retenir jusques-là dans les bornes du respect au- 
près d'elle. Pendant qu^ .le Sultan est k la chasse » 
les deux' amans se disposent à fuir ensemble i mais 
le retour précipité du Sultan les embarrasse , et ils 
TQnt se réfugier chez les Caland^ers , où se trouve 
une troupe de Pèlerins , des deux sexes , qui est 
l^rête à partir pour U Mcque,.et avec laquelle ils 
se proposent de s'en, aller. Le Sultan , furieux de l'é- 
vasion de Rézia, promet un ric^e présent à qui lui 
découvrira sa rttraite » et un des Calanders , qui est de 
Salsora, auquel Ali s'est fait connoître et s'est confié > 
avec Rézia , a la lâcheté de les aller déceler. Le Sultan 
vient les chercher , lui-m6me , et veut les faire périr , 
lorsqu'cntcndan^ prononcer leurs vrais noms et ap« 
iprenant qu'elle est leur naissance, il leur pardonne 
^t les unit. Le Sultan donn^ au perfide Calander le 
prix de sa délation , et ordonne qu'il soit empalé , 
pour le punir d'avoir , par avarice , trahi le fjrere de 
ton Roi} Qiais AU çi Jki»Â^ djsmn^t fit obticnnuït 
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~Ott trtce de ce malheureux. Ils projettent de t'étabtir 
ma Caire , à leac . retoui. du pèlerinage qu'ils vont, 
faire de la Mcque , ^c les Pèlerins forment , avant le. 
départ, un Divertissement , qui termine la Pièce. Le 
premier et le second acte sont aussi terminés pac 
chacun un Ballet , que forment des esclaves de Rézia, 
«Uns le premier , ^our essayer de séduire AH avant 
^u'il Tait revue, et dans le second > pour célébrer sa' 
constance i toute épreuve. Il y a au commencement 
du premier acte une scène épîsodique « très-plaisante , 
d*un Peintre François , devenu fou , par la suite des 
mauvais traitement que sa femme lut a fait essuyer , 
dont les accès se renouvellent chaque fois qu'il en- 
tend parler de mariage , et qui s* est retiré chcx les 
Calanders, depuis qu'ils est veuf. 

Cette Pièce , qui fut faîte en société arec Fu- 
téUer et d'Orneval , et dont la miistque des airs 
neufs étoii de Labbé , est. pleine d'intérêt et de co- 
mique. Elle eut le plus grand succès et le mieux 
méfité , qui se soutint pendant 'six semaines , de' 
suite , qu'elle excita l'empressement du Public 
dans sa nouveauté ; ce qui lui valut l'honneuc 
d'8tre jouée alors sur le Théâtre du Palais Royal ,' 
devant la Duchesse d'Orléans. Elle fut reprise , au 
Théâtre dePontcau, à la Foire Saint-Germain , en- 
1729, et fit encore le même plaisir. 

Les Comédiens Corsaires , Prologue , en v,crs ,. 
en ptôse et en vaudevilles » suivi de VObstaclc 
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favûrabU , Opcra - Comique , en up acte , ««: 
|9:os6 et en vaudevilles » et des Amours déguiiés ,'- 
autre Opera-Comique , en un acte, en vers, en 
prose et en vaudevilles , représentés tous les 
trois le même jour, pour la première foi$,au 
Théâtre d*Honorc et de Francisque, associes, à 
la Foire Saint- Laurent , en 172,6 s imprimés, 
avec un Avertissement au- devant du Prologue., 
dans le Théâtre de la Foire , et dans toutes les 
éditions pqstérieures de$ (Euyre^ de l'Âuteu^^ 

c( l'idée du Prologue est heureuse et des plus Jolies» 
dit l'Auteur des Mémoir«t pour servir à VHiuoir* dtji 
Spectacles de la Foire , d'après. i' Avertissement placé 
au-devant On 7 critiquoit le goiHt q^ut ré^noit , d«» 
puis quelques années, dans les l^icces , tant Ftar^ 
çoîses qu'Italiennes , dans )a plupart*desquel!es on 
voyoit le fonds et U forme des Oivertissemens Fo* 
rains. i> 

Un détachement des Comédiens François a été en- 
voyé sur Ie4 côtes de Provence > et il y rencontre quel* 
que Comédiens Italiens, qui reviennent d'Alger, ojl 
}{$ ont été , depuis peu , dans l'esclavage , s'é'tant 
laissés prendre en allant en Angleterre. Ces deux 
Troupes se liguent ensemble pour attaquer le vais- 
seau de l'OperaComique , pris d'arriver à Marseille , 
où ce Spectacle Forain comptoit faire quelque té« 
)our. tel Comédlcju François et Ici Comédiens lu- 
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fknt montent sur le vaisseau qui a repassé ces der- 
niers. Ils l&chenc leur bordée aux Forains , saucent 
sur leur vaisseau , le sabre k la main , et les amènent 
prisonniers dé guerre aii ^ l»ott , oh. il font l'Inven- 
taire de leurs habirs et de leurs Cicces , dont ilt 
s*emparenr. Pour se modeler m8me sur w* dans It 
jeu de ces Pièces y Hs les.^forcent à en représentât 
deux, en leur prxîsence» et Ce sont V Obstacle Javori^ 
llf et Let amours deguis/r. Pendant que les Forains 
te préparent i jouer ces deux Pièces, les deux Troa- 
pes , Françoise et Ttalienne , célèbrent leur victoUo 
sur les Forains par des danses , qui terminent le Pro- 
logue. 

_ t'ùhstaete fayçnihîf voule sur la querelle qui cJtistoli 
alors ^çntre les Médecins et les Chirurgiens » et qui 
ftisoU grand bruit dans le monde. M. Tçoussc.-G«» 
tant, Médecijn.de Paris , a loué un Château ,. à quel- 
que distance de 'cettç,viile , et s'y est retiré , avec 
ion .fils , Valére , sa filù , Argentine , et sa nièce » 
Nanettc. Mais Argentine est aimée d'un jeune Chi* 
rurgien , aussi de Paris , nommé Dorante • qu'elle 
âmie , Valcré est également, engagé , par une incli- 
nation réciproque , avec Spinettc , f oeur de Dotante^ 
ainsi que Nanette avec Arlequin , Fratcr de- Dorante. 
Cette retraite de M. Trousse t Galant , et la que- 
Telle qui ai vise les deiix corps ôtent aux six amani 
Tespérance de te voir unis. Cependant , Spinettc , dé- 
guisée en Paysan', vient se proppiier pour Berger aia 
Fermier du Château , qui la reçoit , et Dorante j 
f f lU ta Kspagiiblftte p iwvi d'Aclsquia » v#iu en 
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vieille Duègne, Tiennent aussi chex M. Trousse-GJl^ 
lant > sous le prétexte de se trouver , par hasard , au« 
près de son Château , et de vouloir le consulter suc 
> tin accident de grossesse qui arrive à la jeune Espa- 
gnolette , veuve depuis peu , en se rendant d'Espa- 
gne à Paris, avec sa inere , pour «émettre, l'une et 
l'autre, au seiVicc de quelques Dames. M. Trousse- 
Gllant les retient , toiis^rois V'chçx lui , pour veil- 
ler, le prétendu Bcrgif sur sôh fils , et les préten- 
dues Duegnès sur sa fille et sur sa ntecc. Ce choix der 
surveillans n'est pas malheureux pour les six amans s 
mais ce qui accélère encore leur bonheur, c'est que le 
IMéde'cin ordonne au Uailli , malade, des drogues qui le 
font mourir, et que deux Paysans , valets du Bailli, veu- 
lent ensuite assommer le Médecin. Il rcçoird'cux, en ef- 
fet, un coup de bâton k la tête, et dont on' fui /ait 
craindre les suites dangereuses , s'il n'a promptemcné 
recours à un Chirurgien. Ce' nom seulle met eh fu- 
reur. Cependant , la peur de la mort l'inquiete , et 
il sertt enfin l'imlité dont peuvent être les Chirur- 
giens. Dorante se fait connôttre à lui , ainsi que sa 
sœur et Arlequia , mais en exigeant son consente- 
ment aux mariages des six amans , avant d'entre- 
pr.endre de le guérir de sa blessure , qui n'est autre 
chose qu'une légère égratignure. te Médecin se rend, 
et tout le monde eft satisfait. Il y a dans cette 
Pièce une scène épisodique , très-plaisanté , d*un Ma- 
réchal du Village , et qui , ayant guéri d'une mâla- 
die le cheval du Médecin , refuse l'argent qu'il lui 
offre pour sa cure, en letraiUnt de confrère, ai 

en 
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tn lui prouvant qu*avec moin» de savoir que lui* 
moins de rcme igntmens d» là part de ses malades il a 
beaucoup plus de mérite à lu guérir. Les gens da 
Village venant ftu Château faire le lendemain de noCe 
de la nièce du Fermier , forment des dftnses, qui ajoutent 
encore aux agrémehs de la Pièce et qui la terminent. 
Voici quel est le sujet det Amùurt difgui$is, 
Vénus a ordonné une revue générale des amans » 
et a Choisi pour Commissaire Mercure, qui fait Ar- 
lequin l'un de ses Aides de-Camp. Les amans arri- 
vent, de tous câtés, à Cythere, et Ton voit paroî- 
tte, successivement, plusieurs persohniiges , des deux 
sexes , qui veulent que Von croie qu'ils y sont ve« 
aus malgré eux , et qui s'efforcent à déguiser leut 
amour, sous l'apparence de l'estime, de la pitié» 
de la reconnoissancc , et même sous celle d'une haine 
simulée. Dans le nombre de ces personnages , la jeune 
Colette; qui aime, en secret, son cousin Léandre*' 
duquel elle est aimée , sans mystère , veut cachée soa 
amour sous le nom de Pamitié; mais Arlequin con- 
seille i Léandre, son ancien maître» de feindre d'Ccra 
amoureux d'une autre jeune personne ; ce qui foret 
Colette à avouer ses vrais sentiment et i convenir 
qu'elle ne demande pas mieux que d'épouser Léan*» 
ifre. 11 vient â cette revue jusqu'à un Suisse ivres 
inais celui-Ù déguise son amour d*tinenianiere toute 
contraire 'à celle dei autres* personnages , qui forment * 
les scènes î^pisodiques de cette Pièce. Il se dit éprit 
det charmes d* une C^barètierê , et Arlequin faiturt 
qiit Cctc plntôi 4liiri« <U k Cabaretiere qtic d'tUo» 
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in8me q^u'il est a^iioureux. Les Amours terminent 
cette Pièce par un Divertissement , composé de dif- 
fércns exercices et de danses. 

Ces trois Pièces , faites en société avec Tuiéiicr en 
d'Ornevat , et dont la musique des airs neufs étoi^ 
de Labbé , réussirent beaucoup , et furent jouées » 
toutes les trois , dans leur nouveauté , au Théâtre 
du Palais Royal , devant la Duchesee d'Orléans. On 
lès reprit au Théâtre de Penteau , à la Foire Saint* 
Laurent , en 1754 > ^^^^ ^® même succès. 

Les débris de la Foire S oint- Germain , Prologue , 
en pfpj^ et en vaudevilles , suivi des Noce» de 
Vroserpine , Parodie » en un acte , en ptôse et en 
vaudevilles, représentés tous les deux le même 
jour , pour la première fois , par la Troupe 
4*Honoré,?.u Théâtre é^ l'Opeca, au Palais. 
Boyal,ie 31 Mars 17B7 , et non imprimas. 

L'Auteur des Me'i;npirn pour tenir à VHisfçire du 
SgMocles de la. Foire nous a^piPfÇç^d q,m ce la Cpnt* 
tijucUpn d'un nouveau A^at,çb4 > 4açs Teoc^s de la 
Fp,iro Saint-C^ermain , ayant pr^ l'Opea-Cotniqu«| 
de sçp Théâtre à ce^te Foirç , I^o^oré obtint » pac, 
gpce , de iojx^t P^.<^*n^ 1* f^pijline df la Pas^^n. 
si^r cç.lui de TOpcra , au Palais^ ïiU>yal > et qif'il f^ 
dpi^na ce Pxo^gye , qui rouloit syur 1:^ d^mWi^qn 
ét^ T^hé^tres, For^^inf , çf,4r|9^1«»4(^ iç Qiçi^ Mpo^u» , 
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tbtitti MèrcUre ; IMéu Set Marchands i mkU qae cei 
derniers l'emportant , fU clkascoient du ^réau les Ac« 
lecjuins éc coûte lear suite n 

Lit Nâcés de Proxtrplâe sont tirle Parodie de l'Operâ 
de Proterpitu , de Quinàult ci tally , et dont oiî 
dernna une reprice cettt année-là. 

^chmet et ^Iman^îné , Opcra-Coittiqûc » eit 
ttoii âcteb , eh ^rose et en vaudevilles , lepcé- 
sente , poui là première fois , au Théâtre de 
l^onteau , à la Foire Saint-Laurent, en 17181 
imprimé dans le Théâtre de la Foire , et dani 
toutes les éditions pCMStérieares des (Silvtes de 
rAuteuf. 

Soliman , Empereur dei Turcs t a ehtendu dire à 
son grand Visir^ Amulaki, tant de bien de la beauté 
de sa fille , Attaiide , qu'il veut en faire sa Favorite. 
Amulaki ne pouvant se résoudre â se iéparer de sa 
fille , sur le conseil de son fils , Achmec , fkic venir 
un Marchand d'esclaves , qui lui en aitiene un grand 
«ombre à choisir , et parmi letquell&s sont Us deut 
plus belles qu'on puisse voir , Alminzihe et Zélica* 
Mais Amulaki ne sait laquelle préférer dès deux pout 
la présenter A l'Êmp^freût , sous le nom d* Attaiide; 
Achmet s devenu subitement amoureux d'Alman^ 
%mz , qui éprouve aut^ toUdatViemem le rnSme pen« 
chant pour lui , youUnt ce li résérvét , vante tello* 
ment tes cbatma (te Zélica que son péi^e la lifi 
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donne , trompé sur ses Trais sentiment , et qa*il con- 
duit Almantine a l'Emperear. Celui-û découvre U foor- 
berie , par son premier Eunuque , qui reconnott AI- 
tnaniine pour la fille du Bâcha de Babylonne , àpr^ 
niérement mort. Soliman » furieux contre Amulaki « ' 
n'en est pas moins touché de la beauté d'AIman* 
kine « qu'il garde , mais il ordonne qu'Attalide vienne 
la servir. Achmet t>roiite de cette circonstance , et , 
tous le nom et les habits d'Attalide , il t'introduit ai»- 
ptès d'Almantine ^ ainsi que Pierrot » son valet , 
qui y déguisé aussi en femme , se fait passer pour la 
noutrîce d'Attalide. l'ierrot trouve le moyen de faire 
torcir Achpet ce Almanzine du Sérail , par le secoort 
de son ancien camarade «Arlequin , devenu pScheur» 
et dans la barque duquel ils descendent avec une 
échelle de corde. Soliman fait courir après eux. At- 
talide sachant le. danger que court ton frère, prend 
tt$ habits et te livre, tout ton notlt , au Sultan , 
qui apprenant la tendresse mutuelle des deux aman» 
leur pardonne, ainsi qu'au Visir , et il se dédom- 
mage, avec le consentement de ce dernier, en gar- 
dant auprès de lut Attalide , pour laquelle il restent 
aussi-tôt tout l'amour qu'il avoit d'abord conçu pouc 
Almanzine. Chacun de\ trois actet est terminé par un 
Divertissement. La suite du Marchand d'esclaves forme 
le premier, devant le Visir île second , qu'ordonne So- 
liman , est exécuté sous les fenStres d' Almanzine , par 
des pScheurt, amU d'Arlequin , sur le bord de fa 
mer , et le troisième est une mascarade, formée par 
es esclaves du Sérail , qui y exécutent uno ffte en 
l'honncttc d'Attalide. 
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Ctttt Pièce » ftite «n' société avec Fuzélfer ^ d*Or* 
neval, et dont la musique des airs neu& étoit d4 
Gillicrs , eut soixante- huit représentations de suite 
dans si nôUveauté, avec les ptu& vifs appIaudissC'- 
incns , et un grand concouW de Speétâtcnrt , paritit 
lâqiiels se trouvèrent , plusieurs fois , des Frincee 
et des Princesses du Sang » et beaucoup de Seigneurs 
et de Dames de la Cour. Elle fut reprise, au même 
Théâtre, â la Foire Saint-Germain, en 1719 , avec 
autant de succès, ce L'intrigae en es: adroitement 
conduite , les scènes agréablement dialogoées , et Iç 
dénouement très-intéressanc. Elle est justement regar-* 
dée comme le chef-d'œuvre de l'ancien Théâtre df 
la Foire, » disent les Auteurs du Dictionnaire Dnim 
matique , celui des Mémoires pour servir à l'Histoire des 
Spietàeles dé la Fohe , et Des Bo&lmiers, dkn$ ton 
Biàtoire du Théâtre de V Opera-Comique, 

La Pénélope Françoise , ou moderne , Paiodlé » 
cri deux actes , en prose et en faudevilles , rc- 
piésentée, pour la première fois , au Théatte de 
Ponteau, à la Foire Saint-Laotcnt, en 1718' 5 itaf» 
primée dans le théâtre de la Foire , et dams toUteà 
les éditions postérieures des (ffiuvres de TAa- 



Cette Pièce , qui fut faite en société avec Futélier 
et d'Orneval , et dont les airs neufs étoient de Gilliers ^ 
esc une e»pçce de Parodie de U tragédiie de Pea^ 
Kiij 
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Upe^ de I*Abbé Genesk , joaëe tn 1^4, et qai no 
fut imprimée qu'en 171^. 

Les amours de Protte , Parodie , en un- acte , 
en prose et en vaudevilles , représentée » pour la 
première fois , au Théâtre de Pontcau , à la 
Poire Saint • Laurent » en 1728, et imprimée 
dans le Théâtre de la Foire. 

Cette Pièce , faite en société avec d*0rneval , et 
dont les airs neufii étoient de Giliieri , est la Parodie 
de ropera-Ballec , du même titre , de Lafont , mis en 
musique par Gervais , représenté en 1720, et repris en 
172*. 

La Princesse de la Chine » Opcra-Comiqne , 
en trois actes , eu prose et en vaudevilles , re- 
présenté, pour la première fois, au Théâtre 
de Ponteau, à la Foire Saint-Laurent , en 1725» , 
et imprimé dans le Théâtre de la Foire, 

Noureddi^i , fils du dernier Roi de Visapour , et 
dont les États ont été envahis par {'Empereur du 
Mogol, s'est réfugié en Chine , avec son Écuyer, 
Pierrot , espérant y obtenir du service dans les ar- 
mées. Mais sur la seule vue du portrait de la fille du 
Roi de la Chine, il en devient éperduement amou- 
reux et la demande en mariage. On lui apprend que 
cette PrinceMc, vouUni coiuuvu m tibciU , a foic4 
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ton père à pnblier un Édit qui condamne â la mort 
tout l»rînce prétendant i ta fnaîn , «*H ne devine 
pas troia éitigmea qu'elle lui propotcra. L'éxécU- 
tion de ce croel ^it a déjà conduit vingt filt.de 
Rois voisina au auppUce , et cet exemple n'intimide 
point Koureddin. Il est présenté à la Princesse , et 
elle lui fait trois questions , qu'il a le bonheur de 
résoudre d'une manière si satisfaisante qu'elle iui 
accorde sa main. Chacun des trois actes est ter- 
minés par nn Divertissement. Des Konzes demandant 
à leur Dieu d'éloigner tout Prince étranger de la ri- 
' gueur de l'Édit exigé par la Princessç forment le 
premier) une troupe d'esclaves Chinois , des deux 
sexes , cherchant par leurs jeux à détourner Koured- 
din de son fotal dessein , forme le second» et un 
Ballet allégorique , qui célèbre son triomphe et qui 
est exécuté par ces m8mes esclaves forme le dernier. 
Cette Pièce , dont le fonds est tiré des Mille et. um 
)ouT , qui fut composée en société avec d'Oroeval , 
et dont les airs neufs étoient de Giltiets « fut tr^s* 
applaudie , et eut trente-six représentations de suite , 
dans sa nouveauté, i ce que nous apprennent lea 
Jédmoins pour servir è l'Histoire des Speetaeles de U 
Foire» 

Les Spectacîts malades , Prologue , en vers , 
en prose et en vaudevilles , suivi du Corsaire de 
Sali , Pièce en un acte , aussi en vers, en prose 
et en vaudevilles , cepié$ent^s > toos lç« deux Je 
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même joue , poiu la première fois > au Théâtre 
de Pofiteau , à la Foire Saint-Laurent « en 171^ ; 
imprimés dan» le Théâtre dé la Foire y e« dan^ 
toutes les éditions postérieures des (£uvres dé 
TAuteur. 

Dans le Prologue , un Charlatan qui a la ré> 
putatioti de découvrir toutes les maladies dans les 
yeux , eie consulté par beaucoup de monde « et 
à chargé sa GoùTcrnante , qu'il a instruite de sa 
méthode , de recevoir en son absence les malades 
4ul se présenterorit ,. et d'en tirer la rétribution d'u- 
sage. On voit paroître successivement l'Ôpera , la'Co- 
mé'dic Françoise, la Cortiédîe' rtitlîcnriè eft TOpera^-Co- 
mique , et les' consultations rdùlent sUr le mabvais 
régime où ces diflFércns S{>ectat1es sont réduits ; c*est- 
à-dite les folbtcs Pièces nouvelles dont ils s'alithcn- 
fent. Ce Priitbguc" critique est terminé par urt Di- 
vertissement , 4^*exécutcnt les suivans , des deux sexes,' 
et ropera - Comique , pour tenir lieu d'honoraires 
au prétendu Médecin. 
Quant au C9tsairé'de Sali, voîci que! en eSt le sujetl 
Le Corsaire Pégelin a pris , dans sa dernière course ; 
une jeone Espagnole, nommée Isabelle , et sa sui- 
vante lh&. U' est devenu amoureux dTsabcîle , etSon 
valet» Pierrùt , Test aussi d'In^ , mais satîS ^a*ili 
osent l'avouer publiquement. Cependant ils les ptea* 
sent si vivement de se rendre i leurs désirs qu'elles 
ont reccuri au poison pour tf soustcaire k cette vio^ 
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lente. Mais Ztïla , femme de Pégelin , ainsi que Balkis , 
suivante de Zaïla et femme de Pierrot , se doutant de 
l'infidélité de lears époux, engagent le Corsaire à 
ae défaire des deux Espagnoles , en les envoyant au 
RÔi de' Maroc. Sans convenir du motif qui r,en cm- 
pScfie » il s'en défend toujours , jusqu'à l'arriTée de 
D. Juan et de Mézettin, leurs amans, qui viennent 
pour les racheter*, encore, dans le dessein qu'il a de 
les garder , fait-il monter à vingt mille écus le prix 
de leur rançon , que D. Juan ne peut acquitter* 
Mais Zaïla, qui a re^, pendant l'absence de Pége- 
lin , un écrin de la valeur de vingt-cinq mille écus , en 
pierreries, provenant du partage d'une prise faite par 
lui en commun avec un autre Corsaire , donne cet 
écrin, en secret, à D. Juan, pour payer la rançon 
des deux Espagnoles , qui , heureusement, au lieu de 
poison , n'ont pris , par hasard , que d'une liqueur 
nullement malfaisante. Pégelin est forcé de les rendre i 
et , dès qu'elles sont parties , avec leurs amans , 
Zaïla lui découvre le stratag6me qu'elle a employé 
pour les éloigner. Il en enrage tout bas , sans s'en 
plaindre; et tous les autres esclaves, des deux sexes, 
forment un Divertissement, pour célébrer le raccom- 
modement des quatre époux et pour terminer la 
Pièce. 

Ces deux Pièces, qui furent faites en société avec 
d'Orneval , et dont la musique des airs neufs étoit 
de GilUers, réussirent beaucoup , dans leur nou- 
veauté. La seconde fut reprise , au m8me Théâtre , 
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à !a P6\n Siiht Oétmaih ,' en 173s t ^^ avec \t même 
tuccis. 

Les Couplets en procès j Prologue , en prose 
et en ^àûdèvillè* , iubi de Là Heine du ffa- 
tt^tàti , Pièce Méroï - Comique , en un acte , 
aussi en prose et en vaudevilles , représentés , tous 
les deux le même jour , pour la première fois t 
tu Théâtre de Ponteau, à la Foife Saîht-Get- 
fhtfiii , en i7jo 5 imprimés dans le Théâtre de la. 
Foire 9 et dans toutes les éditions postérieures 
des Œuvres de l'Auteur. 

bans le Prologue, il est question de savoir si les 
vieux airs du Pont'Keuf continueront d'entrer à l'a- 
venir dans les Opera-Comiques , concurremment avec 
les nouveaux airs qui s'y sont introduits récemment. 
L'affaire est plaidée , par des Avocats du Parnasse 
devant des luges du même Tribunal , qui , décidant 
que la concurrence doit avoir lieu » mettent les pat-, 
tics hors de Cour. Les vieux et les nouveaux air^ 
^se joignent, et forment un Ballet d'union qui tec> 
mine le Prologue. 

Dans la Pièce , Almoraddin , fils du Koi d'Achem, 
a quitté les États de son pcrc , parce qu'il vouloit 1« 
marier, et que la crainte d'e.n'Sttc plus aimé pour 
lui seul par une épouse lui fait préférer de garder 
le célibat. Le vaisseau qu'il monte le conduit , avec 
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Fitf rot » ion vaUt • au î^oyaume 4u Barostan , gou^ 
verné par la jeune Rcinç Z^ica, qui montra antana 
de répugnance que lui pour le mariage , et par la 
mSme délicatesse. Mais , ayant cédé au désir qu'ont 
sp sujati , d« lui «oie un épo^z , elle a promis da^ 
le choisir parmi les étrangers qui aborderont dani^ 
us états } et se faisant passer pour une de ses sui* 
vantes , qu'elle fait passer pour elle , on lui présenta 
Almoraddin , qui , sans se faire connoftte pour l*hé-' 
ricicr d'un trôna , dédaigne la faussa Reine , et de* 
vient subiternent amoureux de s;|. faussç suÎTante. 
2élica éprouve aussi soudain le mSme penchant pour. 
Jai, et le lui avoue , en se découvrant pour la 
Refna et en lui faisant part du motif de son dégui- 
sement. Almoràddin , croyant devoir répondre à cette 
confidence par une semblable, ne cele plus son vé- 
ritable sort. Il est uni à Zélica , et Pierrot à la fiiusse 
Reine. Les peuples du Barostan forment uq Divertisse- 
ment pour célébrer cette heureuse alliance et termi- 
ner la Pièce. 

Ces deux Pièces , faites en société avec d'Ornevat , 
et dont les airs neufs étoient de Gilliers , eurent da 
BQCcte dans leur nouveauté. La première fut reprise , 
seule , au même Théâtre , à la Foire Saint-Laurent 9 
en 17^8 , sous le titre de La Basoche du Parnasst , et 
en 1760 MM.'Favart et Anseaume y firent quel- 
ques changemens, et la redonnèrent au Théâtre de 
ropeta-Comique » à. la Foire Saint- Laurent, sous le 
tlcr« d« fntès àtt Arietm et «irx r'ÊxOtvilUs, La se«' 
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conde fut reprise seuiement au Théâtre de Ponteaa , 
i U Foire Saint-Laurent » en i7;4. 

V Opéra-Comique assiégé , Opeia - Comique , 
en un acte , en vers , en prose et en vaudevilles % 
représenté, pour la première fois , au Théâtre 
de Ponteau, à la Foire Saint-Germain , en 1750, 
et imprimé , avec un Avaùssement » dans le 
Théâtre de la Foire, 

« Cette Pièce, dit l'Avertissement placé au>devant » 
fut faite i l'occasion d'un nouveau procis que Ica 
Comédiens François intentèrent à l'Opera-Comique » 
et dans lequel ils eurent le démenti. » 

L'Opera-Comique , sans cesse attaqué par la Comédie 
Françoise, s'est retranché dans un Fort, qu'elle vient 
assiéger ; avec la Comédie Itfiiienne , qu'elle s'est al~ 
liée à cet effet. Elle fait commencer cette nouvelle 
attaque par la Chicanne , personnifiée , que repousse 
Cl fait prisonnière l'Opéra , venu au secours de son 
cousin tributaire, l'Opera-Comique. Mais les troupes 
réunies des nouveaux héros et des sujets de la Co- 
inédie Françoise et de la Comédie Italienne fondent 
feur ce dernier , qui fait une sortie , et la Comédie 
Italienne, après l'avoir vaincu seule , tourne trai- 
teusement ses armes contre son alliée , qu'elle met en. 
déroute , et poursuit jusqu'à ce qu'elle se spie rendu 
maîtresse du cb^p à% t>A^illç i f « qui termina 
U Piccc. 

€CI 
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C«t Oper»<:oiniqiic , fait en sodété avec è'Oriteval , 
•M f cmpH de traies plaisans contre la plupart en Pieccf 
«oorelles joaées alors «or le Théâtre Vrançois ci 
•uf le Théâtre Italien , ec il «at éM lucc^. 

VJnâmtrk , Pifolognc , en ^o$c et en vaude- 
villes, suivi de Zimîne et ^tmanior , Opera- 
Comique , en un acte , en prose et en vaude* 
vtUe», et des JUutê» dm Mondé , autie Opcn^ 
Comique , aussi en ha acte > en prose et eti 
vaudevilles , représentés , tous les trois le même 
jour , pour la première fois , au Théâtre d« 
Ponteau , à la ¥oiie Satnt-Lmireat , ca 17)0 1 
iaipcimés dans le Théâtre de U Fo'vrt , et dani 
tomes ks éditions postérieures des (Euvtes dtf 
TAuteur. 

Dam le Prologue i Pîemjt et son jeune frère Jtc« 
^pMt , Acteurs de i'Opera - Comique , sont magl-* 
qaeinent transportés dans le Palaie de lar Déesse de 
rifidustrie, cro^nmr aller dans celui de la Déesre dtf 
la Mboreauté , à laquelle on les a envoyés demander 
des l^ces nouvelles. En cherchant la Nouveauté , ilf 
rencontrent, d'abord, la Déesse de 1* Antiquité , ensuite 
celle de la Cfaronoiogie , et, enfin, l'industrie, qat 
leor apprend c^ae la Nouveauté est morte , il y a 
plus de qnarante siècles , et que c'est elle ^i la 
Minpiace depuis ce tcms«Ià , et cHe leur donne deatf 

L 
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pièces , qui sont Zémine et Almanior et Les Routet 
du Mûiuk, Avant de les renvoyer pour jouer ces deux 
Pièces , elle leur fait prendre part à un Divertisse- 
ment , iiu* exécute une nombreuse troupe de Cheva- 
liers» de sa suite, et qui termine le Prologue. 

Dans la première Pièce , dont . le sujet est tit£. de 
l'Histoire de Perse , Zémine , crue filie .de Timur« 
Can , Koi d'Astracan , est au moment d'épouser le 
Visir Almanzor , qu'elle aime et dont elle est aimée. 
Mais Alinçuer , Prince de Russie , qui est aussi amou* 
reux de Zéipine , et qui a appris qu'Almanioc tient 
soigneusement cachée , dans un cabinet secret , une 
fortune immense , qu'il a acquise aux dépens du Roi » 
fait part i ce dernier de cette découverte , afin de 
perdre son rival. Le Roi ordonne la recherche du 
trésor annoncé , mais on ne trouve dans le cabinet 
secret du Visir qu'un habit de Berger et une hou- 
lette , qu'il consetvoit et se remettent souvent sous les 
yeux pour se rappeler Tétat où il s*est vu en naissant , et 
pouvoir le reprendre s'il venoit à 8tre privé urtiour de 
la faveur du Roi. Celui - ci , transporté de joie , cm« 
brasse Almanzor ,^ et lui révèle qu'il est son fils» 
que le detir de k rendre digne de régner l'a engagé 
à le faire élever d'abord dans Tétai le plus abject , 
pour le faire paster successivement dans les plus im* 
portans de la vije civile et dans ceux de l'administra*- 
tton des a6Faires pubii.^ues. Timuc-Can ajoute que 
Zémine est fille de l'Emir Abénaiar, quia bien voulu 
rdchar.gcr , à sa naissance » contre Alraantor » dont, 
%€lua s«^ mrc.'iuoùj , 'ù s'est C&iC passct poucîepeie» 
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tOQS 1« nom du pauvre Berger Kalem. Almantor est 
uni à Zémine , de laquelle Pierrot , confident du jeune 
Prince, épouse une des suivantes; et une troupe de 
Bergers et de Bergères vient terminer la Pièce pat 
un Divertissement. 

On voit que le dénouement de cette Pièce est le 
m8me que celui de la Comédie d*Esop* à la Cour, 
de Boursaalt , Insérée dans le tome neuvième des Co- 
médies du Théâtre François de notre Collection , et 
que ce dénouement a été tiré de la Pable de La Fon* 
taine intitulée Le B*rger tt le Roi» 

Quant aux Romet du Monde , voici quel en est le 
sujet. 

Léandre , au sortir de la jeunesse , est conduit par 
le Tems , personnifié ^ vers trois poitiques qui ouvrent 
tirois routes dtfïlfrentcs , l'un celle de la Vertu , l'autre 
celle de la Fortune « et le dernier celle de la Volupté. 
Le tems lui fait connoître le terme de chacune de 
ces trois routes ; et , après lui avoir donné de bons 
c&nseils , il l'abandonne à lui-même. La Débauche , 
sous le nom de la Galanterie , ne tarde pas à s'of- 
frir aux yeux de Léandre \ meis il la fuit , et la jeune 
Angéliqiie, qu'il aime et de laquelle il est aimé, lui 
est amenée pat l'Amour même , en dépit de son 
tuteur, qui avoit d'autres desseins sur elle, et l'Amour 
unit ces deux amans , malgré les efforts que vient 
inatïletneht tenter la Débauche , avec les Plaisirs liber- 
tirxSft de sa suite, pour éloigner l'Hymen et les Plai- 
sirs innocens , qui l'accompagnent. La Sagesse , la 
Kichesse et U Débauche exercent , tour-à-tour , leur 

LiJ 
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empire mk piasieurs penosnages épisodiqaes qo! tê 
présentent , tels qu'une jeune persmine , qui suit 
la prcavjere, malgré les solUcitattons que lui font l<e 
deux autres pour obtenir d*«Uc la préférence ; ua 
jeune Paysan , qui se laisse d'abord tenter par la se* 
ceode , pour se donner ensuite à la troifieme, et un 
jeune Héritier , ainsi qu'une Coquette et sa jeune 
fiile , qui se livrent * sans beaucoup de conibatt , à 
cette troisième. La Pièce est terminée par des danset» 
que forment les Plaisirs innoccns , pour célébrée lo 
mariage de Léandre et d'Angélique. 

Ces trois Pièces , faites en société avec f atelier et 
d'Orneval « et dont la musique des airs neufs étolt 
de Gillicrsi eureo^t beaucoup de succès, â ce quo 
nous apprennent Des Boulmiers , dans son Histoire de 
l^Opera-Comiqm , CI l'Auteur des Mémêires pour serrir 
à celle des Speetaeles de la Faire» 

Vindigerenct , Piologue , en prose et en vau- 
devilles , sum 4e VAmoui^ Marin , Opect-Co- 
mique , en un acte, en pcose et en vaudevilles • 
et de VEspiranctf autre Opera-Comi(][ue, aussi 
en un acte , en prose et en vaudevilles» repré- 
sentés , tous les trois le même jour , poux la pie- 
miere fois , au Théâtre de Ponteau , à la Foim 
Saint-Laurent, en 1730 ; imprimés tous les 
tfois dans le Théâtre de la Foire j et k dcinicc 
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tênlcment dans toutes les éditions postérieures 
des (Euvres de TAutcur. 

I>ans le Prologue , quelques l'eunes personnes qai 
n*ont point encore aimé , et quelques-une» qui ont 
i se plaindre de la légèreté de leurs amans > veulent 
se consacrer à l'indtfFâreiice « . qui les a accueillies 
dans son Palais; mais une tcQupe d'amans vient les . 
retirer de ce lieu, peu fait pour elles i et afin de le 
leur faire oublier plus/promptement les amans les 
conduisent dans un autre lieu où l'on se dispose à 
jouet devant elles les deux Piecei de VAmour Marin 
et de L'Etpdraaee. Les amans et les indifférentes for- 
ment des danses qui terminent ce l'rologue , dans 
le<)uel il y a une scène d'un Philosophe Stoïcien qui 
se vAiite d'être inaccessible aux traits de l'adversiti 
et à ceux des passions « et qu'une piqume d'épingle . 
et une légère contrariété prouvent» cependant, qu'il 
n*est point exempt de colère. 

Voici quel est le sujet de la première Pièce. 

Isabelle , fille d'Orgon.» qui a quitté la Breta- 
gne , sa Patrie , pour aller chercher fortune aux In- 
des, est restée sous la tutelle de &on père noutri- 
ciec , et elle a inspiré de l'amour à Léandie , jeune 
Gentilhomme Breton , pour Icquellc elle en ressent 
aussi. M^s Orgon revient en France, et, pendant la 
traversée* il l'a promi&e.en mariage à un Capitaine 
de Vaisseau A.mériquain , son compagnon de voyage. • 
Dans le dessein de la sousttaire à cet hymen fâ- , 
cbeuz» on fait passât pour elle aux yeux d'Orgon» 

L iij 
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qui ne l'a pas vue dopuis son enfance « une ieune-. 
▼cuve , soeur de Léandre i ec le Capitaine prenant d« 
l'amour pour la veuve , on déclare à Orgon la su- 
percherie, de laquelle H nésnlte un double macftagpd » 
qiie cétebre une troupe de Matelott et de MiceIotei« 
p» de»damet>, qui terminent la Pièce. 

Quant k la- seconde , c'est rBspdrance , personni- 
fiée, donnant, sur on Porc-d'e Mer, ses audience* k- 
plusieurs personnages , enfirisanc fuir loKi d'eux la 
Ctainte, aussi personnifiée. Ce stntun jeune' Vint- 
geois qui comptoie être uni à une jeune Villageoise, 
qu'il aime , de laqucHe il est aimé aussi , et' qUt a^ 
épousé » malgré elle, un vieux Procureur-Piscaf , quir 
désire avoir un héritier. L*Espétanee les flatte , tom 
les eroîs, la jeune femme qu'elle sera bientôt Tetiw, 
le gairçon- qu'il l'épousera , en seconder noce», er 1er 
vieitlard qu'il aura un successeur. Un Procaretit au* 
Châtelet , chargé des plaintes des' prisonniers sur Vst 
durée de leur détention, et auxquels l'Bspéranee fi'& 
donner dé nouveaux leurres. Une vieille Plaideuse , 
qui antend , depuis cinquante ans , le gain d*nn pro- 
cès , qu'elle a Intenté à ses enfans , et qui voulant ,. 
ensuite , épouser le Rapporteur qui le lui fera gaghcr , 
cftnnt d'ôtre mécontente de lui. L* Espérance la ras-' 
sure à ce dernier- égard , et lui annonce encore' la 
prochaîne fin de son afFa'irc. Un joueur Gascon*, 
qui , las d'espérer de réussir en jouant honn9temenr« 
a pris le parti d'aider la Fbrrune à le favoriser , erquo" 
l'Etpérance entretient dans la sécarlté sur 1er suirea* 
da tt^-ftjponnarlçi» Utoe jeune coquettr» qui apprend' 
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à 'fl^s^drance qu'etle vaut presqu'autant qu'elle pour 
lui' faire, chaque jour , un très-grand nombre de su- 
jets. On Paysan , que l'envic àt «'enrichir fait se . 
ruiner à la loterie , et auquel TEsjiérance promet 
encore un gros lot pour le premier tirage , et , en- 
fin , une troupe de Vignerons et de^ Vigneronnes , qui, 
faisarit hommage i l*Ësptfrahce des prdmices de Icucs pro- 
chaines vendanges croient quMtes en seront plus aboii- 
dan'teS , et terminent la Pîefce par un Divertissement, 
Ces' tfols Pièces furent" Aires en société avec Tu - 
lélier et d*Ôrneval , et la musique des airs neufs en 
fut composée par CîUiets. On reprit la dernière, 
seule , au Théâtre de Ponteau et de Vienne , asso- 
ciés, à la m8rae Foire, en 1733. 

Mog^r y Rot de SicUe ^ ou Le Rai tans cha- 
grin. , Opei»-Coaiique , en trois accès , en vers ; 
eiï' ptbst ctefl vatideViUe»;, it^^réscnté, poiït IsP- 
première fois , ati Théâtre de Ponteau , à la 
]^oire Saint -Laurent, en 17J1 , et imprimé 
dans le Théâtre âù Icu Boire. 

Le Roi de Damas a quitté ses États, avec le Prince, 
ton frerc, qui a parié contre lui que dans le monde' 
entier il n*y a pas un seul mortel parfaitement heu- 
reux. Ils voyagent ensemble, déguisés ert Bijoutiers, 
pour voir le succis de leur gageure , et ils sont à' 
Pâlerme, en Sicile, où, aprls avt)ir inutilement in- 
ttrrog^ un ni^-grjOKl noiAbre de peitonnagef , dèf 



ti6 CATALOGUE DÇS PIEGES 

deux sexes, comme dans tous les autres lieux. qu'ils . 
ont parcourus , ils s'adressent à Roger, surnommé 
le Roi sans chagrin., auquel ils se font connoîcre. 
Ils apprennent qu'un grand Cabalfste , qu'il chargea 
d'aller chercher la Reine à la Cour du Rot de Cas- 
tille , son père , étant deverm amoureux d'elle et s'en 
étant vu mépriser , avoit , pour s'en venger , Jetré 
sur elle un charme qui l'empêche d-e pouvoir sup- 
porter la présence de Roger , et qui lui cause un ^ 
chagrin qu'il n'ose faire paroître en public. Mais on 
découvre, dans ce tems m8me , qu'il y a dans un 
bois, non éloigné, un Géant armé et muni d'une , 
phiole contenant le seul remède propre à détruire 
Je charme de Ja Reine , si la phiole peut Stre ôtée 
des maiHS du Géant pat un mari dont la femme 
n'aura rien à se reprocher , depuis trois années de 
mariage. Roger promet une grosse somme à qui 
obtiendra la phiole ; et il se présente une foule de 
maris, de tous rangs, qui échouem dans cette pé* 
lillcuse entreprise. Le seul Méxettin y réussit. C'est un 
Italien , qui après avoir épousé une Françoise l'a 
quittée , par jalousie , et s'est mis à la suite du Roi 
de Damas. Sa femme fidelle a couru le chercher de 
Royaume en Royaume , sans pouvoir le rencontrer i 
et, sous l'habit d'Arlequin, elle est entrée au service 
du Roi de Sicile, à titre deRoufFon. Ces deux époux 
se réunissent, bien satisfaits l'un de l'autre. Rien ne 
manque plus au bonheur de Roger, et le Roi de 
Damas a gagné sa gageure. Les peuples de Palerme , 
qiU croyant Roger heureux, mnf qu'il le fût eo effet , 
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Itfi dMhoitfit , ft chaque tftstaftt , des ttttt , th avoient 
«técuté unt ft la fiii du premier acte et une à la fin 
éta second, s'empretsent , avet bien plus de tàhàh, 
à là fin du tfolsietne , à lui en donner une nouvelle * 
qui termine 1« Pièce. 

Cette Pièce » faite en société avec ^*0rncvâ1, el 
dotifc les Airs neuft et oient de Gilliers , fut fàvori- 
blenkent reçue du Public , â ce que nous apprend 
r Auteur àti M/moirét ptmt stnir i VÉistoiti Ues Spec- 
ttcUi de la Faite, 

• La Tontine \ Côift^dic , ért un acte , tu 
prose , teprésentée , pour la première fois , au 
Théâtre François, le 20 Février 173*5 impri- 
mée 9 avec un Avertissement , dans tontes tes 
éditions àts (Envres de l'Auteur* 

Vôiiîi , i-peu-pr£s , Textraie qu6 les Auteurs du 
DiettéàMire Dttimàfique ûaMtM de cecfe Pièce. 

«■ l7o Médecin avare v<»uiam tftarieif «a fille i un 
vieux Apothicaire, avec lequel il a des liaisons d'in- > 
térêt, le valet de l'amant aimé de la fille imagine , 
dé concert avec la suivante de celle - ci , un excel- 
lent moyen pour rompre les fneiufés du Médecin. 
C«IUi-«] a placé une somme d'argent i la tontihe» 
sur la t8tt d'un FajTsan rot>usté , àui|ue) H fsAt ob^ 
server un régime très-rigoureux, <^w luidéplaU beau- 
coup. Le valet met le Paysan dans le parti de l'a- 
mant, qui, tous un habit lâilitairc, vient le réclamer' 



il 
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comme déserteur de son Régiment. Le Médecin» ef- 
frayé pour sa Tontine, accorde sa fille->à l'amant en. 
échange du Paysan « qui , cependant , pour sa récom- 
pense , passe au service des jeunes époux , chez les- 
quels il sera dispensé de son régime austère , et le 
v^lei est uni à la suivante. » 

Cette Pièce » qui n*eut que cinq représentations « 
avec peu de succès , fut reçue des Comédiens dès 170S» 
comme nous l'avons dit dans la Vie de Le Sage , ci 
comme il le dit , lui - m6me , dans l'Avertissement 
placé au-devant ; mais te Chevalier de Mouhy nous 
apprend , dans son Ahréii dt VJJiuoir* du Tb/atr* Fratt- 
çois , que o ce furent des raisons d'État qui empêchè- 
rent cette petite Comédie d'être jouée avant t7jx. » 

Lt$ Désespérés , Prologue , en vers , en prose 
et en vaudevilles , suivi de SophU et Sigismond , 
Opera-Comique > en un acte , en vers , en prose 
et en vaudevilles 9 et de la Sauvagesse , autre 
Opera-Comique , aussi en un acte y en prose et 
en vaudevilles , représentés , tous les trois le 
même jour , pour la première fois , au Théâtre 
devienne, à la Foiré Saint-Laurent , en 1731; 
imprimés , avec un Avertissement au-devant du 
dernier , dans le Théâtre de U Foire , et les deux 
premiers seulement dans toutes les éditions posté- 
rieures de« (Kavtes de l'Autcui, 



D £ L £ s A G E. i»p 

Dans le Prologue , qui reafSeraie U Critique de la 
plupart des Pièces nouvelles que Ton donnoit alort 
aux Théâtres de l'Opéra , de la Comédie Françoise » 
de la Comédie Italienne et de TOpera-Comique , des 
Acteurs de ces diffiérens Théâtres désespérés de leuf 
décadence niutuele viennent en exprimer leurs plaimct 
chez un Cabaretier fameux , qui a mis pour inscrip- 
tion k la porte de son cabarqe , A Id cohsolation, lit 
reprennent un peu de courage en buvant de ses vins i 
et les divers habitués de ce cabaret , des deux sexes > 
forment des danses, qui terminent le Prologue. 

Dans la première Pièce , le Prince Sigismond , £lt 
du Roi de Hongrie , doit épouser une Princesse d« 
Boh8me , que l'on attend à Belgrade pour célébrer cet 
hymen i mais il aime Sophie, fille cadette d'un vieux 
Seigneur Hongrois , de laquelle il est aimé , et il veuf 
t*unir clandestinement à elle , avant que la Princesse 
toit venue. Le père de Sophie découvre ce complot i 
et, croyant que sa fille aînée en est l'objet , il va 
en prévenir le Roi , qui , par reconnoissance , lai 
promet de la marier I l'un des Princes ses favoris , 
et l'envoie , lui , au-devant de la Princesse de Bo- 
hSme , pour h£ter son arrivée. Pendant ce tems-là , le 
Roi ne connoissant ni la Princesse , ni Sophie « celle- 
ci lui est présentée pour l'autre , que les suivante? 
de Sophie et les valets de son père , qui sont d'ac- 
cord avec Sigismond , supposent arriver à Tinstant de" 
Boh8me. Mais cette Prineesse, qui est aimée d'un Prince 
de Russie , qu'elle aime , et par lequel elle s'est laissée 
enlever j eQvoiç , de foit càxi , une de ses confidentes t 
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%?eç sa^ suite f t sou» son nom , pour apprendre CfCtt 
fOuveU< 9U Roi , qm ne sait rien de mieux à ÙM^ 
aiUws qu4 d*«oti; «is'uii|iQa4 i Sopbie. Le» faux Boliié- 
pitens 4e la s«iu d» $Q{»hie , f«usse Princesse de Bo« 
tloie» «^lebcenc cet heureux ^énement pac dei 
i^wes, qiii terminent U iPi^e. 

^ La seconde l'içce a ^ti faUe i Toccasioa d'uni. 
HVe sauvage qui Sm trouvé^ en ce tevs-U dvia m» 
b9l«- des environs de la Rocb^Ue* » dit f 4«ettMS»« 
nîMH; placé aihdevant. 

Une Daro» Acaminie « quf a des poiseuioos.daB» 
fiy Is)«c , eijfr rcfiaute e^^ f raocc , «« y a amen^ «ne 
j^ne sa4vagesse, à l«<yifUe elle a £itt «onnotwf 
9otre langiia^ et nos osAges » en lui donnant le nom 
4'^ng^leiïte. lille a- pour ello la, ^i» tendre amMié. 
^t «lie veut. la n>arif r ; m^U Angolette , ignorant 
%veç <|ui * a de la répugnances pour cer engagement » 
ft, s'éc^t enCvie * elle a ét^tro^u^o., diinsttalK>ia«. 
^ ^litandreitpr^ duChibtvmd'uoe Comteisa» oiei« 
4fi Cliu^ndte» àU^Helle^i l'a pr^ient^retqui lui ;^donnié. 
asfie çh$z elie. CUtandxeeu ^^nvaniouçaax'd'AngQ*' 
lette» qui dpruuKC Ip m^me scniûnent pour lui. Maia Uk 
Comtesse a reçu, des pcoposijtioDs de oiariage poov 
s.on &ls , dç U part d*Àraniinte> son anctenne^amie » 
^JUM, savoir encore quelle est la. personne. q.u*Axaniint*. 
destine, à Clitandre. Tout a'éclaircit ; et cette pcr« 
«tnne. n'est autre qu'A.ng9lette« qa'&raminte fait soi\ 
UQlque héritière , et qui époi^ Clitandre. La Hicco 
e&t terminée par un Qallct » qH'cxéfCuteDt de leanea 
j^ayss^ns et de jeunes. eay.saQnn.T de U Comusse, v8- 

tM 
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eut en Sjiuvagcs , et qu*AngoIette a imaginé d'or* 
donner , pour lui faire connottre les divcrtissemeiM 
des Sauvages parmi lesquels elle est née. 

Ces trois Pièces furent faites en société avec d*Or« 
neral , et la musique dct airs neufs en fut composée par v 
Gilliers. 

La première Représentation y Prologue, en prose 
et en vaudevilles , suivi des Mariages de Canada , 
Opcra-Comiquc , en un acte » en vers , en prose 
et en vaudevilles , représentés , tons les deux le 
même four , pour la première fois , au Théâtre 
de Ponteau , à la Foire Saint-Laurent , en 1734 j 
imprimés dans le Théâtre de la Foire , et dan^ 
toutes les éditions postérieures des Œuvres de 
l'Auteur. 

Dans le Prologue , la Première Représentation eft 
l'Impression se disputant , devant Thalie, le droit de 
préséance , que chacune d'elles d'eux croit devoît 
knériter sur l'autre , sont mises d'accord par Apol- 
lon , qui veut voir, i l'avenir, régner entr'ellcs une 
bonne intelligence. Elles se trouvent contraintes i y 
consentir, et , pour sceller les préliminaires de ce traité, 
elles font exécuter des danses par leurs suivans â 
chacune, les Auteurs et les Comédiens, les épiciers 
et les Beurrieres } cte*at ce Pivcrtisiement qui tirmint 
«€ Prolog uf« 

M 
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Dtns 1» Pièce , dont la scetie etc à Québec , en Ca- 
nada , chet une Madame Bourdon , chargée de pour- 
voir de maris toutes les filles destinées â peupler U 
Colonie , Damis , jeune l*arlsîen , amant de Lnicile , 
^ue ses parens ont eu Tlniustlce d'y envoyer, l*y a 
suivie , et la cherche. Lucile , pour éviter d'Strc ma- 
riée , contre son gré , par Madame Bourdon , s'est 
fait passer pour l'épouse d'un certain Cliftifâfe » de 
ses amis , qui se prite volontiers à ce stratagème i 
mais les deux amans se retrouvant s'unissent, enfin, 
iinsi que d'autres » de leur connoîssance , qu'on a 
4IUSS} séparés f malgré cur, et que le même lieu rai- 
.«cmhle, par hasard. Métettln, valet de DAmIs, J ré- 
trouve également sa femme, Colombine, de laquelle 
il s'étoit éloigné , depuis long^tems : il se réunit de 
iii?me â elle i et les couples d'époux nouvellement 
tnarlés forment des danses qui terminent la Pièce » 
dont la musique des airs neufs fut faite par Gilliers | 
ainsi que celle de quelques-uns de ceux du Prologue. 

Li Rival dangereux , Opera-Cofniquc , en nh 
acre , en prose et en vaudevilles , représenté , 
pour la première fois > au Théâtre de Ponteau , 
è la Foire Saint- Laurent , en 17 34 , et non dB*> 
pnmé. 

Les frètes Parfakf , en donnant âé cc»te Pîtfce , i- 
ftu^ptèf , l'extrait sMfVams dati» liur Dictlûmairt é*s 
Théatns d€ Paru, nouf upprcnnent qu*«n» §qî ^m"; 
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potée tut i^n patticulier , doat les Mémoires parois^ 
soient «lors nouvelUmenc imprimés , et qui , se fii- 
tant appeler Marquis , passoit pour posséder le secret 
de la Pierre Philosophale. Un inconnu sMntroduii , 
avec son valet , à titre de pensionnaires , chez un 
Procureur , de la fille duquel il est amoureux , et qui 
a un amant , qu'elle aime. Cet inconnu se montre si 
o]{ui«nt e^ si psodigue qu'il ne tarda pas k 8tre pré- 
féré par la fille, comme par son père et par sa mera. 
Mais un Exempt et des Archers viennent l'enlever , 
s^ms qu'on sache oii l'on le conduit , ni de quel 
crime il est accusé. Le premier amant reprend ses 
dcoita sur la fille du Procureur, ainsi que son valet 
sur- la suivante , qui avoit été aussi un moment ten- 
tés f^r les richesses du valet de l'inconnu , et la 
F^ee finit par un Divertissement , que celui-ci avoit 
fait préparer avant qu^on vînt l'arrSter. 

Zm deux Frères , Opéra - Cpmiqu* , en un 
acte , en prose et en vaudevilles , lepiésentë , 
pout la première fois , au Théâtre de Ponteau » 
à la Foîrc Saint-Laurent , en 1734 , et non im- 
prunc. 

JSous ignorons quel étoit le sujet de cette Pièce , 
qu'aqcun des Historiens des Théâtres ne fait con* 
noicrc que par le tit/e e« Udate àt la représentation» 

Mij 
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Ilie ne se trouve point dans le manuscrit de la KbHo* 
tbeque da Hoi , non plus que la précédente. ■ 

Les Amans jalùuxy Comédie , en trois actes , 
en prose , représentée , pour la première fois , au 
Théâtre Italien , le ix Novembre 1755 j imprl* 
mée , à Paris , la même année , chez Moreau 9. 

(11*12. 

Voici , â-peu-près , Textrait que les àuteun du Die» 
tionnaire Dramatique donnent de cette Pièce. 

a Aramintc a promis sa fille Angélique au vieux 
Damis ; mais Ctéanec > fils de Damis , aime Angélique 
et en est aimé. L'Olive , valet de Cléante , voyant 
qu'Araminte ne donne la préférence i Damis sur son 
fils qu'à cause de ses grandes richesses » et qu'un 
jeune amant qui seroit aussi riche que Damis se 
verroit préféré , i son tour , par elle , imagine d'en- 
gager le riche Éraste , ami de Cléante , à feindre de 
ramout pour Angélique. Mais Cléante • qu*on n'a 
point prévenu de ce stratagème , non plus que Lucikt 
amante aimée d'Éraste , conçoit , ainsi qfue celle-ci » 
une extrême jalousie 1 le premief contre Éraste, et la se- 
condé contre Angélique. Cependant, apris des explica- 
tions , les choses arrivent au point où le vieux Damis et 
Aramintc consentent que Cléante , qui est avanugé pat 
spn père du côté de la fortune , épouie Angélique « 
et Lucile est aussi unie à Ératte. 
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etttp PiCM fu( jouée deiNknc le Roi , à Varnillcs « 
]» 26 Âa mèant moir^ à ce que nous apprend lo 
Mtfcnf^ d« Movcmbre 171;. Elle eut. peq de fuccès , 
i 1* Cour c^ à. Ift Ville « e> l-e Sage ne t^tn <ic> p«t 
xonnotcte aiori pout TAruteuc ; mtls tes frère* Par- 
fsHfMj Ann^ leur Dietiowuùte des Théâtres d* Parir > • 
ont Uv^ le voile de l'anonyme sous lequel elle est 
r^léf mendiât plus do vingt ans. 

VfUstoiredt l'OpêraC^mî^i Ou Zes Meta» 
morphoses de la Foire , Pîccc Cil trois actes , 
avec an Prologue , représentée , pour la première 
fois , au Théâtre de Ponteaa , à la foire Saint- 
Laacent, en 17^6^» et non imprimée. 

<« L*intention de Le- Sage en composant cette Pleco 
fut d« mettre tous les yeux du Public les d}fféren« 
changemens que les Specucles de ta Foise avolcni. 
éprouvés depuis leuc établissetneat Jasqiralors , et 
c'est ce qu'il- «xpoiAdftns son petit l*rologue, a di- 
sent les fireret Parfiii^t , dans leur Duiiùaaain dtt 
Tfid^tw df Pdrit, en donnant de cette Pièce, àrpwa- 
pf il , l'extrait sttivane. 

a Le. premier acte cootceoit une Parade et une 
Tarce. pans 1» Parade , intitulée j4fhiiuim CkifurgHm 
d#, ^arhari*;, on «mené à Arlequin Scanunouehe» 
Q^cjec François» blefii i 1» bataille de. Paritto, d'ur\ 
cQi>p <Ufaiil4dpM>la:4»»Uf lui eai restée daat l'UA 
Miij 
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des membres, sans qu'il sache lequel. Arlequin les 
lui coupe tous, pour ne pas manquer d'extirper le 
mal. On remporte Scaramouclie ainsi mutilé , la Pa- 
rade finit , et des Crieurs invitent les passât» à en- 
trer dans le jeu. Dans la Farce , qui a pour titre Le 
Mentante yér'uahU , le Docteur Balouard apprenant que 
Polichinelle , Négociant de Marseille, auquel il a pro- 
mis sa fille, Isabelle, a perdu tout son bien, par un 
naufrage, ne veut plus la lui donner ; mais Mézet-* 
tin et Pierrot , pour servir Polichinelle , font courir 
le bruit qu'il vient de lui arriver un vaisseau chargé 
de diamans et de poudre d'or. Le Docteur renoue avec 
Polichinelle ; et cette nouvelle , que ceux qui Ta- 
vôient répandue ctoyoient , eux-mêmes , fausse , est 
confirmée par le rapport du Capitaine du vaisseau. 
Mais, pendant qu'on célèbre , par des danses, les 
noces de Polichinelle , un Huissier, qui paroît, ti> 
gnifie aux Forains un arrêt, qui ne leur permet de 
jouer que des Pièces en monologues. Pour se con- 
former à cet arrêt , ils commencent le second acte par ' 
la représentation d'une Pfecc de ce genre , intitulée 
Pitrrot, valet de Magicien. En Tabsence d'un Magi- 
cien , son maître , qui est allé au sabbat , Pierrot 
ouvre un grimoire et appelle des Diable», auxquels 
il commande de lui aller chercher son atn! Arlequin , 
et de leur dresser une table bien servie. Mai* , au 
moment oii Pierrot et Arlequin vont se mettre à 
table , un second Huissier vient signifier aux Foralnt 
un nouvel arrêt, qui les réduit aux Kcncs miMttci* 
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Pour t'y soumettre , ilt achèvent ce second acte en 
joQant,en pantomime, ArU^in Orphée, Parodie de» 
Opéra A*OrpUe , mais autre que celle qui a pOuK 
titre Arlequin Orphée le cadet, et qui aToit M jouéa 
en X718. Le troîsicme acte étoit composé d'une pe- 
tite Pièce , en rauderilles , par écriteaux , intitulée 
Ariane et Thésée ( qui étoit la Parodie de l'Opéra du 
même titre, joué en 1707, dont ies paroles sont de 
La Grange- Chanccl et de Roi , et la musique de 
Moutec ) et d'un petit Opéra - Comique , en vaude- 
▼ilks , chantés par tes Acteurs , sous le titre des £a- 
nemu réceaeiliét. L'idée de ce petit Opéra. Comique, où 
par ordre de Jupiter , qui veut ramener le lK>n|}euc 
parmi les hommes , la Concorde , personnifiée , en* 
treprend d'accorder enti'eux les 8tres les plus divl» 
si$ d'intjSrêt, et y réussit , en partie, étojt de Le 
Sage aussi , mais elle fut mise en action et en cou* 
plets par Panard.» • 

. ce Ces trois accès furent peu favorablement reçus du 
Public , » A ce que nous apprend l'Auteur des Ménuires 
peur servira l'Histoire des Spectacles dt la Foire, 

Le Mari préféré , Opéra - Comique , en un 
acte , en prose et en vaadeyilles , représenté , 
pour la première fois , au Théâtre de Ponteau > 
à la Foire Saint-Laurent, en 1735 , etimprin^é 
dans le Théâtre de la Foire, 

MAdamc Simon, femme d'un Banquier, fort riche» 
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mats avare , ayant perdu au jeu , qt « sm s» parolo , 
une somme comidérable , qu'elle n'ose lui dp«i4n« 
der, se trouve tr^$- embarrassée, lorsqu'un ¥înancier 
et nn Daron Allemand, qui cherchent, depuis long- 
tems , l'un et l'autre , à lui plaive , et qui ont iié 
les cémoint de tx perte , lut écrivent , chacun de 
son cdté^ un Billet galant , pour lui proposer et la 
réparer. Blessée de cette proposition , elle chasse , à 
coups de bâton , le Talet porteur du Billet du Fi- 
nancier , et cong^fdîe ingnominieusenunt de chca 
elle le Maître à chanter de sa âtie , qui s'est rendu 
l'agent du Baron. BMe veut ensuite déchirer lcs> dcua 
B«net»i mais sa suivante lui donne l'idéb de Ics-nion^ 
trer à- ton mari , en lui offrant de le choisir p«i 
préférence pour acquitter sa dette, et on lui promet- 
tant de ne plus jouer. Tl y consent ï et, pour piouver k 
sa femme qu'il veut, désormais se charger, lui mëme« 
du soin de ses plaisirs il la mttK au Bal de TOpcra , 
lequel succède i l'action de la Pièce, et la termine, 
par les danses de ses mascarades. 

Cette Pièce , dont la musique de quelques airs neufa 
éroit de Gillicrs, eut peu de succès, i ce que nous 
apprend Des Boulmiers , dans son Hisfire ât l'Opéra^ 
Comique, 

Les Vieillards rajeunis , Opera-Comiquc , çn 
un acte , en prose et en vaudevilles , représente , 
pour la première fois , au Théâtre de Ponteau , à 
hFotreSauit-Lauiefit,en txj^jtttttonivftiiiié^ 
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Cét(e Pièce eit ane apece de Parodie de La Fon* 
faine dé Jowemee , Opéra - Comique , de Carolet er 
de: Dupuis » foué , en 1711 , au Théâtre de lalauze » 
à U Foire Saint - Laurent , et qui n^eut point de 
saccèi. 

Des icenei épisodiques de plusieurs Tidllatds , de 
Tan et de l'autre sexe , venant boire de l'eau de le 
necreilleuse. Fontaine , pour se rajeunir, font le su- 
jet de cette- Pièce de Le Sage , de laquelle les ftcret 
Parfaict . donnent , à-peu-pris , Textraie suivant , dans 
leur- Dietiounaire des Théâtres de Paris. 

« Jupiter accorde la propriété de rafeunir les vieil- 
lards à une Fontaine d'un Village , près de Paris « à 
la prière de Thérexe , donc il est devenu amoureux , 
et qui est une jeune Bergère de ce Village; mais il 
veut qu'avant de boire de cette eau chacun de 
ceux qui se présenteront à la Fontaine renonce au 
défaut auquel il eit le plus enclin , et il charge 
Momus de distribuer l'eau à ce prix. Presque tous 
ceux qui se présentent préfèrent de ne point rajeu- 
nir i la contrainte de se corriger. Cependant, quel- 
ques-uns secorrij^nt, et l'on voir paroître, sturces- 
sivement, le vieux Bailli du Village, venant, avec 
sa jeune épouse , qui veut le faire boire i mais , sa- 
chant qu'il s'amuse à conter flenrettei aux jeunes et 
joUcs soUieiteuies % elle le fait renoncer à la galante- 
rie , pour yiute amre femme qu'elle, et le menace 
de la peine du taliion s'il lui est infidèle après son 
rajeunissement. Le Ménétrier du mârnc Village , au.- 



14» CATALOGUE DES PIECES 

trtfiojf l'un àe» Tiolons de U Comédie FrançoîM ct# 
PiciSt et qui a*a jamais bu d*eaa, %inu nûàux f9- 
ter TÎçux que de boire seulenient une goutte de celle 
qui pourroJt le rajeunir. Uoe vieille Fecmiere , veuve « 
qai veut épouser son jeune valet , qu'elle aime , vient en 
b«ice , pour tâcher de lui plaire i mais il lui fait 
piomettte de ne plus recevoir si souvent , quand ' 
elle tera rajeunie et qu'il l'aura épousda , les visitée 
du Magister du Viliage. . One jeune fille vient piler 
Momus d'empScher son vieux tuteur de boire d« 
cette eau , parce qu'elle lui a dit qu'elle ne reCusoit ' 
de répooser qu'à cause de sa ùeiUosse , quoiqu'tii 
cBki ce soit parce qu'elle aime mieux son petit-ftla 
qga luti mat* Momus pr^pcsast au tuteur , qui e»t 
avare • d'abandonner sea biens avant de boire d« 
J'eau rajeunissante, ce vieillard préfere sec richessea 
à l'avantage de ta/eunit , ce qui rend à la pupill» 
l'fisp^rance d'épouser le petit- fiii du tuteur. Un dé- 
bauché f que plusieurs infirmités tourmentent et veil- 
lisacnt » et qui se voyant , i regret , forcé de renon- 
cer à la débauche, pour cajeunir, ne sent pas plu- 
tôt son rajeunissement opéré qu'il retourne i la 
source de tous se» maux. Bnfin » Momus voyant 
que la plupart des vieillards qui viennent i la Fon- 
taine tiennent plus à leurs vicieuses habitudes qu'au 
désir de rajeunir, et craignant que la propriété do 
son eau ne soit presqu'inutlle , avec U restriction 
que Jupiter a mise i sa dtstribuilon , se détermine 
à la donner , pooc un jour seulemtni , «ans con^ 
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iltfelVl; tt ((ui rfenâ hUh contens tods les Vieftlâhlt 
des environs , que Ton toit , tttt tmpnsitia^nt » 
pro^tet d« tekte indulgence , et , tédevenus jettnet » 
formtr eu dkmet, qat tttminént' la Pièce. 

te ïfcveu Suppose , Opcra-Comiquc , en un 
acte , en prose et en vaudevilles , représenté % 
fém iâ première fois , an Tfatfatit de Pontêaa , 
à la Foife Saint-Laitrent , en 17)8 , et non iili. 
fiimé. 

Voici , â-pcu-pris « VOLitaXt que Ici frct-es RarBIct 
donnent de cette Pièce , dans iear DictloBMire dfi 
th/atret ie Paris. 

u Clitandre , £ls de M. Oronte , est amoureux 
ilMgàtM , t|bè Toh crblf fille de Madi^me Olîvict , 
Céfi«f4it$« du Chiïeaix dit Cdmte d'Orimont. I>ddc 
toie lu nuttrene avec plus dt facilité» Oitandre ta 
fait passée pour le neveu du Ba'Uli du village d'O- 
rliîlont , et Du Bo^s > son valet , qui passe pour un 
de ses amU, /ait, éh tfieiii^-tèms, l'àmbiir i lulii?» 
véritable nieca de Madame Olivier. Cette intrigue s« 
dénoue de cette manière. Agathe est reconnue pour 
fille de M. d'Orimont , qui s'est engagé , de promesse, 
avec M. Oronte à la donner en mariage i Clitandve » 
et l'union de ces deux amans se réalise à Patrivéa 
dçf dcu3E p«ict au Château. Du Bois obtient aussi 
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laUe, et lei deux noces forment un Divertissement» 
, ^ui termine la Pièce. ^ 

Le sage fit cette Pièce et la ptécédence en société 
avec Fromages, mais elles eurent. Tune et l'autre, 
peu de succès , à ce que nous apprennent le» Mé- 
moires pour servir à l'Histoire dis Spectacles de Is 
Foire. 

On s'appeicevia , sans doate , que le nombfe 
des pièces Foraines que nous venons de faire 
connoitre pour être de Le Sage » en totalité » ou 
en partie , excède , de quelques-unes , celui que , 
d'après plusieurs Historiens des Théâtres , nous 
avons, dans sa Vie, annoncé lui appartenir; 
niais d'autres de ces Historiens , que nos recher- 
ches nous ont mis à poitée de consulter les lui 
attribuant » en entier v ou le désignant comme y 
ayant uavaiUé , nous n'avons pas cru devos 
cmettie d'en faire mention dans le Catalogue 
complet de sçi Ouviages dramatiques. 
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SUJET 

P£ CRISPIN UVAL DE SON MAITRE. 



V A L £ R I , qui aime Angélique , fille de M. 
Oxonte > Bourgeois de Paris , et qui en est ai- 
mé , apprend qu'elle est promise à un jeune 
homme de Province , que Ton attend pour l'é- 
pouser. Crispin , valet de Valere » rencontre , en 
cfiêty La Branche 9 son ancien ami, qui est le 
valet; du prétendu d'Angélique , mais qui est en* 
V9yé à Paiis , pour retirer la parole de M. Orgon , 
"pere de Damis, son maitre , parce que celui-ci 
s'est subitement marié , à Chartres , depuis peu 
de jours , avec une jeune personne ^ de condi- 
tion » qu'il aimoit, en secret , et de laquelle il 
étoit également aimé. Crispin imagine de se faire 
passer pour Damis ^ d'épouser Angélique et de 
s'enfuir avec sa dot , dont il promet la moitié à 
La Branche» qui doit le seconder dans l'exéca- 
Iton de ce pxoîct. Mais M. Orgon vient , la 



9 SUJET DE CRIPIN RIVAL , &c; 
même » sur les pas de La Branche , tiouvet M. et 
Madame Oronte » afin de s'excuseï auprès d-'eur 
de rimpossibilité oh est Daims de s*unir à leur 
fille i ce qui découvre la fourberie des deux 
valets , que Ton par<tonne > en accordant Anr 
félique à Valere. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
CRISPIN RIVAL DE SON MAITRE. 



C^BTTB petite l^iece , qui est restée au Théâtre, 
<»à elle reparott souvent , et ùh on la revoit tou- 
jours avec plaisir, fUt jouée à la suite de D. C^'» 
sar Ursin > Comédie du même Auteur , au 
même Théâtre et le même Jour» mab avec un 
•succès bien différent. 

.' 9 Autant le Public avoit paru indisposé con- 
tre D, CéuiF Ursin , autant il accueillit Crispin 
Mirai de son Mattrc » disent les fireres Patfaict » 
dam lettt Wtii»re du Théâtre Franfois. Cette 
fustice étott due ï cette Pièce , qui est extrê- 
mement jolie, quoique le sujet n'en soit pas d'une 
grande invention , mais l'enchaînement des 
scènes et la vivacité du dialogue entraînent l'es- 
prit des Spccuuun. On y ttoure an grand fonds 



it jugemens et anecdotes, &c. 

de comique ; quelquefois un peu bas , mais beaa« 
coup plus souvent ciicique et plein de finesse. Ces 
deux Pièces fuient jouées , devant le Roi , à U 
Cour , dans leur nouveauté , et elles y éptouve* 
cent un tout autte sôtt qu'à la Ville. On parut 
satisfait de D, César Ursin, et Ctispim rival no 
sembla qu'une Farce. On peut concilier ces ju- 
gemens , qui paioissent si contraires » en obseï* 
vant qu'en général l'esprit de la Cour est tout 
différent de celui de la Ville. D. Cisar Ursin 
est bien écrit , Tinttigue en est soutenue et sin» 
guliere. C'en étoit assez pour mériter l'indul* 
gence des Spectateurs de la Cour. CrUpin rinU 
ne présente qu'un petit événement, qui ne peut 
intéresser que par la force du comique régn«ac 
dans cette Pièce , du commencement à la fin ; et 
de-U cet événement et ce comique parurent dé*^ 
placés avec le ton mesuré qui étoit alors le domi- 
nant à la Cour. A la Ville le vrai et le sencimcstt 
l'emportent sur la politique : ainsi ces dent 
Pièces furent jugées avec équité i et , depuis » 
TAutçui en convcDoit avec ses anv9« » 
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RIVAL 
DE SON MAITRE; 

C O M £ D I E » 

EN UNACTE, EN PB'OSE, 

DE LE S A G Ei 

titprésentée , pour la première fois , an 
Théâtre Franfois ^ ie i$ Mars 1707, 
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PERSONNAGES. 

M. O R O N T E , Bourgeois de Paris. 
Madame O R O N T I , sa femme. 
ANGIÊLIQUE, leur fille , promise à Damil* 
V A L E R E , amant d'Angélique. 
M. O R G O N , père de Damis. 
I.ISETTE9 suiTance d'Angélique. 
CT^lSf i if . . valet de Valere. 
LA BRANCHE, italet de Damit. 



La Sc€tu est k Paru. 
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JE RI S P I N 

RIVAL 

DE SON MAttRiS. 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

VA L ft R î , c R rs P r *. 

V â. L 1 K 1. 

A.H ! te voilà , bourreau } . 

C R I s p I M, 
Parlons sans empoctemenc. 

V A X s R I. 

Coquin ! .-....;/ 

Cri.sp^n. 

- Lais(oas>li , fe voosl prie, nos qballKét*. D* i^ftgl 
vous ^Iftignet-vous \ ^ 

V A L SR a. 

De quoi je me plains l traître \ Tu m*avois deman- 
dé congé pour huit jours , et il y a plni A*iiti t^vg 
que je ne t*ai vu. Est-ce ainsi qu'un valet doit sec- 

'«* a . • 



4 CRI5PIN RIVAL DE "SON maître. 

C&X s PIM. 

Parbleu ! Monsieur , je yous sers comme tons me 
payex. Il me semble que l'un n'a pas plus de sujet * 
de se plaindre que l'autre ! 

Valshi. . 
Je voudrols bien savoir d'où tu peux venir î 

C » 1 • P I »• . 
Je viens de travailler à ma fortune, rai été en 
Touraine , avec un Chevalier de mes amis , &irc un» 
l^tite expédition. 

V A. L B R B. 

Quelle expédition ? 

C a I s p I v. 
Lever un droit qa*U s'est acquis tut les gens de 
Sro^ince par sa manière de jouer. 

.V A L in • . 

Tu viett» donc fort k propos , car je n'ai point 
d'argent i et tu dois 8tre en état de m'en prêter! 
C a. X s p I N. 

Kon , Monsieur. Nous n'avons pas fait une heu- 
feiue pêche. Le poisson a vu l'hameçon j il n'a point 
▼oulu mordre à l'appSt. 

VALBUl. 

U bon fonds de garçon que voilà ! ^onte, CHa- 
pin, je veux bien te pardonner le ptis^l j'Ai bcioi» 
de ton industrie. 

Cl 
< QuelU démence ! 

y^ 

le ittlt 4*1» trn gctnd' 




COMÉDIE» f 

C H I s F I M. 

Vos cr4ancier& s'impatient«nt-iU ? Ce gros Marchand 
à qui TOUS avez fait un billet de neuf centi francs 
pour trente pistoles d'étofFe qu'il vous a fournie » 
auroic-il obtenu Semence contre vous i 

Kon. 

CkiiPiM. 

Ah ! j'entendt. Cette généreuse Marquise qui alla » 
elle-même , payer votre Tailleur, qui vous avoit 
fait assigner , a découvert que nous agissions do 
concert avec lui f 

V A L I R s. 

Ce n'est point cela , Crispin* Je suis devenu amou- 
xeuz. 

C R I s » X M. 

Oh j oh !.t. Hé de qui par aventure î 

D'Angélique , fille unique de M. Oranté.' 
C a I s 9 I N. 

Je la connois de vue. Peste ! la jolie figure ! Son 
pete , si je ne me trofhpe> esc un Bourgeois, qoi 
demeure en ce Ipgis et qui est tt|s-riclie ? 

VAI.lRa. 

Oui } il a trois gran<ies maisons dans les plus beaux 
quartiers de Paris, « 

C&ISPX H. 

L'adorable personne qu'Angélique! 

V A L s a B. 

De plus » il pane poui avoii de l'argent compuot. 



e CRISPIN RIVALDE SON MAITRE, 

C R X s F i H. 

je connois tout Texcis de votre amour !... Malt » 
où en etes-TOus avec la petite fille \ fille sait vossen- 
tlmens i 

V A L 1 R 1. 

Depuis huit jours 9 que^ j'ai un libre acc^ chei 
ton père , j'ai si bien fait qu'çlle me voit d'un oeil 
favorable \ mais Lisette , sa femme-deçhambre , m'ap- 
prit hier une nouv'elle qui me met au désespoir. 
CHISPIM. 

Hé que vous a- 1 -elle dit cette disespérante Li- 
sette? 

Val<iri. 

Que j'ai un rival , que M. Oronte a donné sa pa- 
role i un jeune homme de PioWncet qui doit in- 
cessamment arriver à Paris pour épouser Angélique* 

CRIS PIM. 

Hé qui est ce rival? 

V A L B R I. 

C'est ce que je ne sais point encore. On appela 
Lisette dans le tems qu'elle me disoit cette fâcheuse 
nouvelle , et je fus obligé de me retirer , sans ap- 
prendre son nom. 

CRISPIN. 

^us avons bien la mine de n'être pas si-tôt prd- ' 
priétaiies des trois belles maisoiu de M. Oronte. 

V A LRRB. 

Va trouver Lisette , de ma part, Piul«4ui i après 
c«U nom prendcooi noi mmuM» 



C O MÉD IK. 

CA X tPIM. 

L«!ssez-mo2 faite. 

V A L X & I. 

Te rais t'attendre au logis. 

( IZ s*en w. ) 



S C £ N E I I. 

c K I s P I N , seul, 

^C7i |e suis las d'être valet !... Ah.' Criipin, c'est 
ta faute ! ru as toujours donné dans la bagatelle > 
tu devrois présentement briller dans la Finance. . . . 
Avec l'esprit que j'ai , morbleu ! j'aurois déjà fait 
plus d'une banqueroute ! 

SCENE I I L 

tk BRANCHI, CRISPIN. 
La Branchi, âpam 

. ^ 'isT-ci pas li Crispin ? 

Crxs>xn, à part, 
ist-ct^U La Branefae que je vois i 

La Br a m cri, a ;ar#* 



t CRISMN RIVAL DE SON MAITRE ; 

C R I s P X N , à.part» 

C'est La Brancljte , ou je meure !... ( A La. Bnuchi, ) 
L'heureuse rcn'-ontre !... <^uc je t*embcasse, mon 
cher î... {Us s'embrastem, ) Franchement , ne te voyant 
plus paroître à Paris., je craisnois que quelque Atr&t 
de la Cour ne t'en eût éloigné. 

La Branchi. 

Ma foi ! mon ami , je l*ai échappé belle » depuis 
que je ne t'ai vu. On m*a voulu donner de l'occu- 
pation sur mer » f ai pensé Scre du detniet détache* 
ment de la- Tournclle. 

C R I SP IN. 

Tudieu !..* Qu*avoîs-cu donc fait } 
La Branchb. 

Une nuit, je m'avisai d'arr6cer, dans une rue dé- 
tournée , un Marchand étranger , pour lui deman* 
der , par curiosité , des nouvelles de son pays. Comme 
il n'entendoit pas le François , il crut que je lut de- 
mandols la bourse. 11 crie au voleur. Le guet vient t 
on me prend pour un fripon i on me mené au Ch&- 
telet. . J'y ai demeuré sept semaines. 

C R I s P I N. 

Sept senAioes! 

LaBranchi. 
J'y aurojs demeuré bien davantage saos la oiece 
d'une revendeuse à la toilette. 

C R I s p I N. 

Est-il vrai ? 

La Branchi. 

On itoit' fttricuscfUCDt piévçnu coojtr» moi! piftit 
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tette bonne annie se donna tant de mouvement qu'elle 
fit connofcre mon innocence. 

C K I s P X N. 
Il esl bon d'avoir de puissant amis \ 

La BRANCHt. 

Cette aventure m*a fait faire des réflexions» 

C a I s p I N. 
7e le crois ! Tu n'es plus curieux de Mvoit des 
nouvelles des pays étrangers ? 

La Br a hch I. 
Non, ventrebleu! Je me suis remit dani 1i tcf* 
▼ice*. Et toi , Critpin , ,travaille^tu. toujoutt? 

C R X t p X V. 
. Non , }e suis , comme toi , un fripon honoraire* 
Je suis rentré dans le service aussi. Mais je sers un 
maître sans bien ; ce qui suppose un valet sans ga- 
ges* )e ne suis pas trop content de ma condition. 

La Bramchi. 
Je le suis assez de la mienne , moi. Je demeure \ 
Chartres; j'y sers un ieune homme appelle' Damit. 
C'est un aimable garçon : il aime le jeu , le vin , 
les femmes } c'est un homme universel. Nous faisons 
f nsemble toutes sortes de débauches. Cela m'amuse } 
cela me détourne de mal faire. 

C R X s p t K. 

t'innocente vie ! 

La Brahchi» 
li*eit-il pat vrai \ 



il 



10 CRISPIN RIVAL DE SON MAITRE , 

C R I s P I M. 

Assurément ! Mais , dis-moi , La Branche , qu*M« 
tu venu faire i Paris ? Où vas-tu i 

La BKANc,Hi,/ai montraat la maisoa dt M. OroB^t» 

Je vais dans cette maison. 

C a I s p I M. 
Chex M. Oronte i 

LaBrancri* 
Si fille est promise à Damis. 

C R T s P I N. 

v^Aniéltque promise à ton maître! 

LaBranchi. 

M. Orgon , père de Hamis , étoit à Paris il y a 

fQlnie jours. \*j étois avec lui. Nous allâmes vois 

M. Oronte, qui est de ses aitciem amis, et ils ar« 

rStercni entre eax ce mariage. 

Cr I s F I N. 
C'est donc une affaire résolue? 

La Br an ch I. 
Oui , le contrat est d<ia signé des deux peret et de 
Madame Oronte. i a dot , qui est de vingt raille 
éctts, en argent comptant, est toute pr6te. On n'at- 
tend que Tarrivée de Damis pour terminer la cliose* 
Cri s F iK. 
Ah } parbleu ! cela étant , Valere , mon mahre , 
n*a donc qu*à chercher fortune ailleurs i 
La Bramchb. 
Quoi ! ton maître ?... 



COMÉDIE. 11 

C R I s P I N t l'interrompaai, 
II est amoureux de cette rnSme Angélique ; mail 
puiique Damit... , 

LA BS.AMCHX, l'interrompant aussi, 
'■ Oh ! Damis n'épousera point Angélique : il 7 a une 
petite difficulté. 

C&i s PI H, 
Hé quelle i 

ta.BRANCHl. 

Pendant que son père le marioit. ici, il l'estmaiié 
k Chartres , lui. 

C R I s p I n; 

Comment donc ? 

LaBranckiJ 

Il aimoit une jeune personne , avec qui il avoît 
fait les choses de manière qu'au retour du bon hottimé 
Orgon il s'est fait , en secret , uog assemblée de pa- 
ïens, ta fille est de condition i Damis a été obligé 
de l'épouser. 

C R I s p I N. 

Oh! ceU change la thèse. 

LÀ Branchi. 
J'ai trouvé les habits de noce de mon maître tous 
faits. J'ai ordre de les emporter à Chartres , aussi- 
tôt que j'aurai vu M. et Madame Oronte t ei retiré 
U parole de M. Orgon. 

C R I s p I K. 
Retirée la parole de M. Orgon i 
La BR AMcn I. 



MX CRISÎ?IN RIVAL DE SON MAITRE i 

pour entrer ehe^ M. Oronte. ) Sans adieu, Crispin. Nout 
,nous rcTcrcons. 

CRis^iK, te rettnant. 
Attends , La Branche , attends , mon enfant. Il mt 
▼ient une idée .. Dis- moi un peu : ton maitrç cit-U 
connu de M. Oronte i 

La Branchi. 
Ib ne se sont jamais vus. 

Crispin. 
Ventrebleu ! si tu voulois , il y auroit un beiia 
coup à faire... Mais, apris ton aventure du Ch&te* 
iet , |e crains que tu ne manques de courage. 
La Branchi. 
Non , non , tu n*as qu'i dire. Une tempSte essuyée 
n'empêche point un bon matelot de se remettre ea 
mer. l»ar!c» de quoi s'agiiil? Est-ce que tu Toudrois 
faire passer ton maître pour Damis , et lui fait© 
épouser... 

GrzspxM, Vlntemmpaat, 
Mon maître ? Fi donc ! voilà un plaisant gueux 
pour une fille comme Angélique i Je lui destine ua 
meilleur parti. 

La Branchi. 
Qui donc? 

C & I s P I N. 

Moi. 

La BUamcHB. 

Malpestc ! lu u niiôn » cela n*€tt ptt mil imi« 
|Uté, au moins! 

Cmirtiff 
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C R I s P t N. 

le suit aussi amoureux d'elle. 

LaBranciieâ 
l'approuve ton amour! 

C K I s p t N. 
. Je prendrai le nopi de Damia. 

LaBuamchi* l 

C'est bien dit! 

C a I s p » N. 

répOQserai Angélique. 

. LaBranc h b. 

l*y consens! 

C&ISPIN. ■* 

Je. toucherai la dot. 

Ia Bkanchi. 
Tort bien î 

C K I s p I N. 

It je disparoStrai avant qu'on en vienne aux éclair** 
cissemens. 

LABaANCHl. 

£xpUquons-nous mieux sur cet article i 

C a I a » I N. 

Pourquoi } 

^ LaBramchi. 

Tu parles de disparoître, avec la dot, sans faite 
mention de moi. Il y a quelque chose à corriges 
dans ce plan-là. 

C-a I s pxK. 

0h ! nom diipatottiojis ensemble. 

B 



ki CRISPIN RIVAL DE SON MAITRE ; 

LaBranchb. 
A cette condition-là , je te setf de croupier.... te 
coup , je l'avoue , esc un peu hardi » mais mon au- 
dace se réveille > et je sens que je suis né pour les 
grandes choies..». Où irons^nous cacher la dot? 

C & I s P I N. 

Dans le fond de< quelque Province éloignée* 

La BRANcai. 
Te crois qu'elle sera mieux hors du Royaamt. 
Qu'en dis-tu? 

CRISPIN. 

C'est ce que nous verrons. Apprends-moi de quel 
caractère est M. Oronte. 

La Branchi. 
C'est un Bourgeois fort simple , uo petit génie. 

CrÎs PIM. 

It Madame Oronte? 

La Branchi. 

Une femme de vingt-cinq à soixante ans i une 
femme qui s'aime, et. qui est d'un esprit tellement 
incertain qu'elle croît» dans le même moment, It 
pour et le contre. 

CRISPIN. 

Cela suffit. U faut à présent emprunter des habits 
pour... 

La Branchi, Vinterrompaat. 

Tu peux te servir de oeux de mon maître .... 
( Examinant la taille 4f Crispin, ) Qui » justement » 
tu es , à-peu-pris , de sa taille* 
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CR I s PIN. 

Vctte ! il n*t$t pas mai fait ! 

La Branchi. 

le vois sortir quelqu'un de cbci M. Oroiite . ; • 
Allons dans mon auberge conceicei t*esécutioodf 
notre entreprise. 

C R I s » I N. 

Il faut auparavant que je coure au logis patler â 
Valere, et que je rengage', par une fausse confi- 
dence , à ne point venir , de quelques jours, chcx 
M. Oronte. Je t'aurai bientôt rejoint. 

( II s'ga. va d'un eâté et La Braa^éU l'autn» ) 



S C E N E I V. 

ANGÉLIQUE» LISETTE. 

AltCiLIQVI* 

(Jl VI , Lisette, depuis que Valere m'a découvert 
sa passion , un secret chagrin me dévore , et je sens 
que si j'épouse Damis il m'en coûtera le repos d« 
ma vie. 

L I s 1 T T I. 

Voilà un dangereux homme que ce Valere! 
AKGÉLiqui. 

Que je ftiis nMlhenreuse ! . . . Entre dans ma situa» 
tfon , Lisette, Que «loi$-je 0iixc? Conseille-moi» je 
t'en conjure l 



I s CRISPIN RIVAL DE SON MAITRE , 

L I s E T T 1. 

Quel conseil pouvez-vous «trcndre de moi î 

A MCi LIQ u i. 

. Celui ^ue t'inspirera l'intérêt que tu prends à ce 

qui me touchée. 

Lisette. 

On ne peut vous donner que deux sortes de con- 
seils i l'un d'oublier Valere , et l'autre de vous roidir 
contre l'autorité paternelle. Vous ave* trop d'amout 
- pour suivre i« premier; i'ai la conscience trop dé- 
licate pour vous donner le second. Cela est embat- 
tassant, comme voua roytii 

Angélique. 
Ah ! Lisette, tu me désespères. 

Lisette. 
Attendez... 11 me semble pourtant que l'on peut 
concilier votre amour et ma conscience, , • • Oui > 
alloni trouver votre mère. 

Angélique. 

Que Ul dire? 

Lisette. 

Avouons lui tout. Elle aime qu'on la flatte , qu'on 
la caresse ; fiât tons-la , caressons-la. Dans le fonds , 
elle a de Tamitié pour vous , «t elle obligera peut- 
Stre M. Oronce à retirer sa parole. 

AHGftLlQUB. 

Tu as raison, Lisette *» mais je crains... 

. ( ElU kùUe, ) 

Lit ITT B. 

Quoi f 
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ANGâLiqVl. 

Ttt connois ma mcre? son esprit a ti pio dt 
fermeté l 

L I s B T T 1. 

. Il est vrai qu'elle est toujours du sentiment 69 
celui qui lui parle le dernier. N'importe , ne laissons 
pas de l'attirer dans notre parti... ( Voyant approeJur 
Madame Onnte,) Mais, je la vois... Ketirex-vous « 
pour un moment. Vous reviendrez quand je voua 
en ferai signe. 

( Angéli^ 19 retire au fond du Théâtre, ) 



S C £ N £ V. 

Madame ORONTE, Angélique, dos/ /r/sudi 

LISETTE. 

LxSBTTB , à part , Mju faire semblant de voir Madame 
Oronte, 

M. L fiiot convenir que Madame Oronte est une des 
plus aimables femmes de Paris! 

Madame O r o m t 1. 
Vous Ita flatteuse, Lisette ! 

LiSBTTB, avec une feinte surprise. 
Ah ! Madame, |e ne vous voyois pas... Ces paroles, 
que vous venex d'entendre , sont la suite d'un en- 
tretien que je viens d'avoir avec Mademoiselle An- 
f<liqa«i au tu|et de 100 mariiife. « Vont etcxi 

3ûj 
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»>Iui disois-je , la plus judicieuse de toutes les mères « 
» la pl«is raifonnable l o 

Madame O r o h t i. 
EflFectivement , Lisette , je ne lessemblc gucres 
aux autres femmes. C'est toujours la raison qui mo 
détermine. 

L I s ET Y I. 

Sans doute. 

Madame O & o n t i» 
Je n*ai ni ent8tement , ni caprice. 

Lise t,t i. 

Et, avec cela, tous €ces la meilieure mère d« 

monde. Je mets en fait que si votre fille avoir de la 

répugnance à épouser Damis , voue i)e voudrici pas 

contraindre li'dessus son inclination ! 

Madame O r o n t B. 

Mol, la contraindre} mm, giner ma fille? à Dieu 
ne plaise que je fasse la moindre violence i tes 
scntimens ! Oites-moi , Lisette , aucoit-ellc de Tavec- 
sion pour Damis? 

L t s 1 T T I. 

Sh; mais.... 

( Elle h/site, ) 

Madame O & o m t i« 
Ke me cachez rien. 

LlSlTTI. 

Puisque vous voulez savoir les choses, Madame t 
je vous dirai qu'elle a de U répugnance poui c^ 
maiiaget 
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Madame O a o n t b. 
Ille t peut-8tre une passion dans U coeur 2 

L I s I T T 1. 

Oh ! Madame, c'est la règle. Quand une fille a 
de l'aTersion pour un homme , qu'on lui destine 
pour mari , cela suppose toujours qu'elle a de l'in- 
clination pour un autre. Vous m'avea dit , par 
exemple, que tous haïssiez M. Oronte li première 
fols qu'on vous le proposa , parce que tous aimiea 
un Officier , qui mourut au siège de Candie. 
Madame O a o n t i. 

Il èkl vrai i et si ce pauvre garçpn ne fût pas 
mort , je n'aurois janjais -épousé M. Ôconii^e. 

LiSBTTa. 

th i bien , Madame , Mademoiselle trotre ^IHle^est 
dans la rnSme disposition où vous dtin âvâni lé 
iiége de Candit. 

Madame O a o h t i« 

Hé qui est donc le CaTaliet qui a trouré le secret 
de lui pUire i 

LlSBTTB. 

C'est ce jeune Gentilhomme qui vient jouet chcï 
irous , depuis quelques jours. 

• Madame O r o m t i» 
Qui, Valere? 

L I s a T T B. 
ltti-m€me. 

Madame Oa o ntb. 

A pcopoe , vous m'en faites souvenir : il nous re- 
fitdoit km f Anjs^liqttc €t moi , atcc de» ynis li 
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passionnés... Etes-voiis bien assurée, Lisette i que 
c'est de ma fille qu'il est amoureux? 

1 1 s B T T B , faisant signe à Angélique dt s'a^nehef. 

Oui , Madame i il me l'a dit tui-m8me , et il m'a 
chargée de vout prier , de sa part , de trouver bon 
qu'il Tienne tous en faire la demande. 

AmgAliqub» s'appnduMt , à Madame Oroait • 

Pardonnez , Madame , si mes sentimei^ ne tont 
pas conformes aux vôtres , mais vous save»... 

Madame O a o n t b , l'interrompant* 

Te sais bien qu'une fille ne règle pas toujours les 
mouvemens de s6n coeur sur les vues de ses parens $ 
mais je suis tendre , le suis bohne , j'entre dans 
▼os peines : en uti mott j'agcée la tcchcrclie'de 
Valere. 

ANCâLZqVB. 

Je ne puis tous exprimer. Madame, tout le rci- 
sentiment que j'ai de r<»$ bontés i 

LztXTTX» â Madame Orente, 

Ce n'est pu asseï , Madame ; M. Oronte est un 
petit opiniâtre : li vous ne soutenex pat avec vi- 
gueur. . . . 

Madame O s. e h t b , l'interrompant. 

Oh ! n'ayei point d'ioqviécude U-deftuf« Je pnndi 
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Valere sous ma protection : ma fille n'aara point 
d'autre époux que lui } c'est moi qui vous le dis.., 
( Appercevant M. Oronte. ) Mon mari vient. Vous allcs 
Toir de quel ton je vais lui parler 1 ^ 

i ' i' ■ Basa 

S C E N E V I. 

M. ORONTE , Madame ORONTE , ANGÉLIQUI , 
LISETTE. 

Madame O k o n t i , À son mari, 

V o Tï s venez fort à propos , Monsieur : j'ai É 
TOUS dire que je ne suis plus dans le dessein de marlex 
ma fille avecDamis. 

M. O & O V-T B. 

Ah ; ah 2 peut-on savoir , Madame > pourquc» voi)t 
avez changé de résolution } 

Madame O a o n t i. 
C'est qu'il se présente on meilleur 'parti pot» Atv- 
gélique. Valere la demande. Il n*est pas, à la vif ité » 
si riche que Damit { mais il est Gentilhomme , et » 
en faveur de sa hoblessc , nous devons lui passev 
son peu de bien. 

LiSBTTB, ttff. 

Bon! 

M. Okontb, à sa femme. 

J'estime Valere , et , $am £air« «ttctiti^a I •on.gPtt 
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de bien , je lui donnerois très-volontiers mi fille cf 
Je le pouTols avec honneur i mais cela ne se peut pas » 



Madame O r o m t i« 
D'oà vient, Monsieur? 

M. o K o N T ■• 
D*oà vient } Vouleiovous que qous manquions de 
parole i M. Orgon * notre ancien ami i Avei-vous 
quelque sujet de vous plaindre de lui i 
Madame O r o n t i. 

Non. 

L z s E T T s , hat. 

Courage ! ne mollissez point ! 

M. 0&oNTB»4/4 ftmtnt» 

Pourquoi donc lui faire un pareil affront i Songes 
q\xt le contrat est signé, que tous les préparatifii 
font faits et que nous n'attendons que Demis, la 
Chose n'est^Ue pas trop avancée pour s'en dédire i 

Madame O a o m t i. 
Bffectivement , je n'avi^ pas £itt toutes cci ré- 
flexions . 

LxsiTTE, i part. 

Adieu ! la girouette va tourner ! 

M. OaoNTi,iia /rimitf. 
Vous 8tes trop nûsonnahU» Madame, pour vou- 
loir vous opposer à ce mariage ! 

Madame O a o n t i. 
Oh { i9 nt m'y oppoee pas» 
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LisiTTE, à part. 
Mort de ma vie ! est-ce U une femme ) elle ne 
contredit point • -^ 

M.* Or ONT B. 

, Vous le Toyex , Lîiette , j'ai fait ce que j'ai pu 
pour Valcre ? 

LiSBTTB» iroBifUinuiit, 

Oui , Tralement, voilà un amant bien protégé! 
M. O R o N T B , voyant paroùre La Branché, 
l'apperçois le valet de Damis. 



SCENE VII. 

LA BRANCHE, M. ORONTB , Madame OROKTl» 
ANGÉLIQUE , LISETTE. 

La BRaHCHB,iill«<i Madame Oroutt* 



JL R«s-HVMBLB scrvitcut à M. et à Madame 
Oronte... ( A Ang/lique, ) Serviteur tris - humble & 
Mademoiielle Angélique. » , { A Ustttt, ) Bon jour » 
Lisette. 

M. ÔRONTB. 

Hé bien , La Branche , quelle nouvelle) 

La Branchb. 
M. Damis * votre gendre et mon maître » vient 
d'arriver de Chartres. U marche sur mes pas s j'a^ 
plis let devaos poiu vont e^ avertir* 
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ANGÉLiqvK, i part, 

M. OKONTK,ii£a BrAMh*, 

Je Taettndois avec impatience. . . Mais pourquoi 
n*eit-il pat Tenu tout droit chefc mol ? Dans les 
termes o& tious en sommes doit -il Hure ces £«• 
çons-là i 

La Bramchb. 

Oh ! Monsieur , il sait trop bien Tivre pour en 

user si familièrement avec tous. C'est le garçon de 

Trance qui a les meilleures manières \ quoique j« 

fois son valet , je n'en puis dire que du bien ! 

Madame Oro ntb./ 

£st-il poli , est-il sage \ 

La Bramchb. 
S*il est sage , Madame ? * 11 a été élevé avec la 
plus brillante jeunesse de Paris I Tudieu ! c'est une 
tête bien sensée ! 

M. Okontb. 
Et M. Orgon n'est-il pas avec lui ? 
La Bkanchb. 
Kon, Monsieur. De vives atteintes de goutte l'ont 
empêché de se mettre en chemin. 
M, O & o M T B. 
Le pauvre bonhomme ! 

La Bramcib. 
Cela l'a pris subitement la veille de notre déptit^ 
Voici une Lettre qu'il vous écrit. ^ 
( Il tin HM Uttxt et safêàht «t te dt«M à M, Oimn*,) 

M* O&OMTI» 
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M. O & o N T B , prenant la Lettre et en tirant le iestur» 
ic A M. Craquet , Médecin , dans la rue du $6- 
»> pulcbre ». 

LA Branchi, reprenant la Lettre, 
• Ce n'est point cela , Monsieur. 

M. O R o N T a , riant. 
Voili un Mddecin qui loge dans le quartier de ics 
malades l 

La BftANCHl , tirant plusieurs Lettres iê sa poche, et 
en lisant les adresses. 
J*ai plusieurs Lettres , que je me suis chargé de 
rendre à leurs adresses... Voyons celle-ci... ( // lit. ) 
(c A M. Bredouiller , Avocat au Parlement , rue des 
9» Mauvaises Paroles»... Ce n'est point encore celât 
passons à l'autre... ( Il lit. ) « A M.. Gourmand in, 
»> Chanoine de... » Ouais ! je ne trouverai point 
celle que je cherohe... ( Il lit. V ce A M. Oronte»..C 
Ah ! voici la Lettre de M. Orgon... ( Il donne cette 
dernière Lettre à M. Oronte, ) Il Ta écrite d'une main 
si tremblante que vous n'en reconnoîtrez pas l'é- 
criture. 

M. O H O M T B. 

En eUêt , elle n'est pAS reconnoissable ! 

La Bramchb. 
ta goutte at un terrible mal 1... Le Ciel vous ea 
veuille préserver , aussi bien que Madame Oronte , 
Mademoiselle Angélique, Lisette» et toute la com- 
pagnie ! 

M. Oromtb, ouvrant la Lettre et la lisant» 

•m Jf ffls dispoioji à patcic avec Damis ( mais le 

C 
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» goutte m'en a empêché. Néanmoins , comme ma 
» présence n'est point absolument nécessaire à Paris» 
» je n'ai pas voulu que mon indisposition retardât 
»> un mariage, qui fait ma plus cherc envie «et 
» toute la consolation de ma vieillesse. Je vous en^* 
» voie mon fils i servcz*lui de père , comme à votrs 
3» fille. Je trouverai bon tout ce que vous ferez »• 

s»I>« Chartret, 

«Votre affecdooné serviteur, 
O iLC e K, 

( jfyrh avoir lu, ) 
Que je le plains i... ( Ftyant parottre CrUpin, vit» 
dés hakits de Dantis, ) Mais , qui est ce jeune homme 
qui s'avance} He secoit-ce point Oamis? 

La Bkamchi. 
C'est lui - même. , , { A Madame Oroute, ) Qu'en 
d;ces-vous. Madame? N'a-t>il,pas unairqui prévient 
en sa faveur i 

Madame O&omti. 
s • .* 

Il n'est pas fxuU fait, vraiemeotl 
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SCENE VÏII. 

CRISPIM , M. OHONTE , Madame ORONTE , AN- 
GÉLIQUE , LISETTE, LA BRANCHE. 

C&ISPIN, À Ia Brandu, 

JL A Branche ! 

La Baamchb. 
Monsieur ? 

C R I s P I N , montrant M» Oronti» 

Itc-ce là M. Oronte , mon illui tre beau-pere ? 

La Br a n cri. 
Oui ; rous le voyet, en propre original. 

M. OROKTK,i Crùpia , en Vtmlrastant» 
Soyez le bien • venu , mon gendre i embraiset- 
mai. 

C R r s P T N , emhraisant M. Orojite. 
Ma joie est extrême de pouvoir vous témoignet 
l'extrême joie que )'ai de vous embrasser... ( Mon- 
traat Madame Oronte. ) Voilà sans doute l'aimable 
enfant qui m'est destinée i 

Mtf Or o NT B. 

; Non , mon gendre t c'est ma femme.i. ( lui montrant 
Jjigêli^, ) Voici ma 6 lie Angélique* 
Cri s p I N. 
Malpcste ! la jalie famille \ Je ferois volontiers mA 
fpœine de Tune et ma maîtresse de l'autre l 
Cij 



'-^*' 
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Madame O n o n t i. 
'> Cela est trop galant !... { Bai , à Lisette, ) II pa- 
roîi avoir de l'eiprit , Lisette. 

LlSXTTl, hu, 

It du goût même ! 

CaxsPXN, à Madame Oroate, 

Quel air ! quelle grâce ! quelle noble fierté ! Ventre- 
bleu ! Madame » rout Stes toute adorable ! . . Mon 
père me le diioit bien : a. Tu verras Madame Oionte; 
u c'est la Beauté la plut piquante ! s» 

Madame O a o m t i. 
ri donc l 

C a I s p I H» 

Cl La plus «lésig... le voudrois » disoît-il, qu'elle 
s» fût veuve; je l'aurois bientôt épousée.' a 

M. O a o N T I , riam, f 

Je lui suis, parbleu! bien obligé ! -r* 

Madame OaoMra, À Criipia, -'■ 
Je Testime infiniment M. votre pere«.. Que je tah 
Hchét qu'il n'ait pu venir avec vous 1 
CaispiN. 
Qu'il est mortifié de ne pouvoir 8tre de ia noce ^ 
11 se promettoit bien de danser la bourée avec Ma-^ 
ëame Oronte .' 

La BaANcni, i ^f, Oronte, 

II vous prie d'achever promptement ce mariage; 

car il a une futieuse impatience d'avoir sa bni a«i« 

près de lui ! 

M. O a o N T !• 

Ih ! malt toutes let condieiont toni afc8téef tnttê 
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nous et signées. Il ne reste plus qu*à terminer la 
chose et compter la dot. 

C a X s p I M. 

Compter la dot ^.. Oui, c'est fort bien dit!... {A 
ta Branche, ) La Branche... ( A M. Oronte. ) Fer- 
mettet <{tie fe donne une commission i mon valec. 
( A La Branche.) Va chei le Marquis... {Bat.) Va- 
t'en arrêter des chevaux pour cette nuit... Tu m'en- 
tends ?... ( Haut» )'et tu lui diras que je lui baise les 
mains. 

La Branche, scrtant. 

J'y Tole. 



SCENE IX. 

M. ORONTE , MadsQie ORONTB, ANGÉLIQUE, 
LISETTE, CRIS PIN. 

M. O a o N T B , À Critpin, 

Kevimohs à Tocre père, le suis très-affligé de son 
indisposition ; mais satisfaites , je vous prie , ma 
curiositd. Dites - moi un peu des nouvelles de toa 
procès ? 

. C 1 1 s P I 11 , tm^rratsé , tt afptlêut» 

La Branche! 

M. O & o N T I. 

Vous 8t€$ bien ému .' qu'avo^vous ? 
C iij 
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C&ISPXN, à parf . 

Mtagrebl€a de la question ! . . . { A ,M» Oronte, ) 

l'ai oublié de charger La Branche. . . ( ^ faru \ Il 

dévoie bien me parler de ce procès- U ! 

M. O a o N I B. 

Il reviendra. . • Hé biea, ce procès a-t-il» enfila 

été jugé) 

C a I s p I M. 

dû , Dieu merci i Taffaire en est faite ! 

M. O a o M T I. 
Et TOUS ravex gagné \ 

C a I s'p z H» 
Avec dépens ? 

M. O a o N T 1. 
J'en suis ravi, je vous assure \ 

Madame O s. o n t i. 
Le Ciel en soit loué ! 

C R X s p X N« 

Mon père avoit cette affaire à coeur t il auroit 
donné tout son bien aux Juges , plutôt que d*eft 
avoir le démenti ! 

M. Oa ON Ti. 

Ma foi ! cette affaire lui a bien coûté de Targent > 

n'est-ce pas? 

Cuis p I N. 

Je voue en téponds !... Mais la Justice est une d 
belle chose qu'on ne sauroit trop Tacheter ï 
M. •a.o^TTx. 

J'en conviens... Mais, outre cela , ce procès lui a 
bien donné de 1* peine ï 
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C & X s P I M. 

Oh l cela n'est pis concevable i II avoit affaire au 
plut grand chicaneur , au moins raisonnable de tout 
les hommes 1 

M. O a o N T B. 

Qtt'appellcs-vout de tous les hommes } il m'a dit 
que sa partie dioit une femme. 
Cai s p I H. 

Oui , sa partie ^toît une femme , d'accord i maii 
«ette femme avoit dans sa intérêts un certain Tiens 
normand, qui lui donnoit des conseils. C'est cet 
homme-U qui a bien fait' de la peine à mon père... 
>Iais , changeons de discours > laissons.là les procis s 
|e ne veux m'occuper que de mon mariage , et qui 
4lu plaisir de voir Madame Oroote. 
M. O a e M T t. 

Bh ! bien , allons, mon gendre , entrons : je Tait 
ordonner les appr8ts de vos noces. 

CaiSPXN » à Madamt Orcuie , en lui prAtutaut sa mai» 
y pour sortir. 
Madame) 

Madame Or o n t i, À Ang/lifue, 
Voua n'eta pas i plaindre, ma fille, pamit a 
du mérite ! 

( Af« «I MadtÊMâ OtQof tuirent th*t «w > wtc Critpië*^ 
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SCENE X/ 

ANGÉLIQUE, LISBTTE. 

▲ ng^LI QVl. 

Jrjl é L A s ! qae viit-\t devenir i 
Lisette. 
Vous allet devenir femme de M. Damis i cela n'esk 
pas difficile à deviner. 

Angéliqui, pleurmtu. 
Ah! Lisette, tu sais mes sentimens, montre -toi 
sensible à mes peines l 

L I s E T T B , pUwtat aussi, 
La pauvre enfant ! 

Angélique. 
Auras-tu la dureté de m' abandonner \ mon tort i 

Lisette. 
Vous me fendet le cceur ! 

Lisette , ma chère Lisette ! 

Lis htt». 

Ke m'en dîtes pas davantage. 7e suis sî touchée 
que je pourrois bien vous donner quelque mauvais 
cunseU, et je vm» vois m affiigéA qve toik bc man- > 
queiîez pas de- U suivre ï 
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SCENE XI, 

VALERB, AKeÉLIQUI, LISBTTI. 

V A L I R B , à part , dans U fond , tans voir d*àb9f4 
Angélique, 

\uf K I s p I N m'a dit de ne point paroftre ici d« 
quelques jours , qu'il' médltoit un stratagème ; mais 
il ne m'a point expliqué ce que c'est. Je ne poit 
TÎrre dans cette incertitude ! 

LisiTTB, 4 Auf/liquf , ta: appereevant Valtn, 

Valere Tient. 

V A L 1 R B , èpurti tu apptrttvant aMsti Ang^iquêi 

I« ne me trompe point. . . C'est elle-même. ,,{ A 
jing^ique. ) Belle Angélique , de grâce i apprenez" 
moi , TOUS même * ma destinée ^ Quel sera le fruit... 
( Voyant Anf;/liqut et ,Lii**te «n pleurs. ) Mais , quoi i 
TOUS pleurez Tune et l'autre i 

Ll s BTTB. 

• Sh ! oui, Monsteot , nous pleurons, nôui nout 
<t4kespérons. Votre rival esc arrivé i 

V A I, B à s. 

Qu'est-ce que j'ientends ? 

Ll s B TTB. V 

It dès ce soir il épouse ma mattres^e 1 

V ALBUK 

Joue Ciel i 
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L I s K T T I. 

Si , du moins , après son mariage elle ëemenroit â 
Paris ; passe encore ! Vo«s pourriez quelquefois tous 
deux pleurer vos déplaisirs i mais , pour comble de 
chagrin , il faudra que tous pleuriez séparément ! 

Vax. ERE. 
l'en mourrai. . . Mais , Lisette , qui est donc cet 
beureux rival qui m'enlève ce que j'ai de plus che> 
au monde î 

L I s B T T ■• 

On le nomme Damic. 

V A L t R B. 

Damis î 

L I s B r T I. 

C'est un homme de Chartres. 

Va LIRE. 

J« cotvnois tout ce pays-là , et }e ne iiche point 
qu'il y ùt un autre Damis que le fils de M. Orgort. 
Lisette. , 
Justement » c'est le fils de M. Orgon qui est votrtf 

rival. 

V AL E R B. 

Ah ! ti nous n*avons que ce Damis à craindre irautf 
devons nous rassura 

AHGtiLX^Vi* 

Que dites-vous, Valere? 

V A L E R B. 

Cessons de nous affliger , charmante Angélique t 
Deroii , depuis huit jouu , t'est marié i Chastteir 
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Lisitti. 

AMGttLiqVB, à Valtri, 

Vous vous moquez , VAlere \ Datnis est ici , qui 
ft'apprSte à recevoir ma main. 

Lis.BTTi» à VaUrt. 

Il est, en ce nloment, au logis, avec M. et Ma-^ 
dame Oronte. 

VALBIbB. 

Damîs est de mes amis; et il n*y a pas huit jours 
qu'il m'a écrit... J'ai sa Lettre cliex mol. 

ANG^LiqVB. 

Que vous mand6^^il } 

V ALlllB. 

Qu'il s'est marié , sccrétemeht , à Chartres , Avee 
une fille de condition. 

L I s B T t B. 
Marié .secrètement ?.. Oh ! oh ! approfondissons 
un peu cette affaire. Il me parott qu'elle en vaut 
bien la peine!.. Allez, Monsieur, allez quérir cette 
lettre et ne perdez point de tems. 
Val BKB. 
Dani im momc&t je luii de retour. 
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SCENE XII. 

ANGÉLIQUE, LISBTTB. 

L I C I T T I. 

£1 T noas , ne négligeons point cette nouvelle. Jt 
suis fort trompée si nous n'en tirons pas quelque 
avantage ! Elle nous servira, |lu moins , à Hitt 
luspcndrc , pour quelque tems , voire mariage. . • 
( A AngAique , en voyant parottre Oronte, qui <s apperça 
Valtre s'éloigner. ) Je vois venir M. C^onte: pendant 
que je la lui apprendrai , courez en faire part à 
Madame votre mère. 

( Ang/lifue notre, ) 



SCENE XIII. 

M. ORONTE, LISITTI. 

M. O II O N T I. 

V A L I s. I vient de vous quitter , Lisette \ 
L I s B T T a. 
Oui, Moniieur. Il vient de nous dire une eliosQ 
i^ui vous surprendra , sur ma parole 1 

„ . . , M. G R O M T E. 

W quoi l 

LiSiTTI* 
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LlSSTTt. ^ 

PAC ma foi ! Damis esc un plaisant homme d« 
Vouloir avoir deus femmes, pendant que cane d'iion- 
n«tes gens sont si fâchés d'en avoir une ! 
M. Oronti. 
Explique toi.» Lisette > 

Lisette. 
Damii est marié : H a épousé, secrètement, «Ht 
611e de Cliarttcs, une fille de qualité. 
M. O SI o N TB. 
Bon ! cela se peut-il , luctie > 

L I S E T T Ë. 

)1 n*y a rien de plus vctitable , Monsieur. Damil 
Ta mandé , lui-même , à Valcre , qui est son ami. 

M. O R o M T 1. 
.- Tu me contes une fable , te dis-jc i ; 

Lisette. 
■ Kon , Monsieur , - je vous assure. Valcre est allé 
quérir la Lettre. 11 he tiendra qu'à vous de la voie. 

M. O R o N T E. 

Encore un coup , je ne puis cioire ce que tu dis. 

Lisette. 

Eh ! Monsieur, pourquoi ne le croirez-vous pas? 

Les jeunes gens ne sont- ils pas aujourd'hui capables 

de tout i 

M. Or o n t a. 

11 est vrai qu'ils sont plus corrompus qu'ils ne 

l'étoient de mon tcms : 

L I s E T t a. 

Que savons-nous ai Damis n'est point un de cfs 

D 
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petits scéldrars qui ne le font point un scrupule 
de la pluralité des dots i Cependant , la personne 
qu'il a épousée étant de condition , ce mariage 
clandestin aura des suites, qui ne scronc pas fort 
agréables pour vous ! 

M. Orontb. 

Ce que tu dis ne. laisse pas de mériter cu*oa y 
fasse quelque attention i 

Lis iTTB. 
Comment ! quelque attention? Si i'étois à votre 
place , avant que de livrer ma fille , je voudroii t 
du moins » Scrc éclaire! de la chose. 

M. Or o N TS. 

Tu as raison... ( Jpperoevant La Brtuiche. ) Te voie 
paroître le valet de Damisi il faut que je le sonde 
finement... Retire - toi , Lisette , et çne laisse avec 
lui. 

LXSETTX, à part , en s'en allant» 

Si cette nouvelle pouvoic se confirmer i 
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SCENE XIV. 

M. ORÔNTE, LA nRANCHi. 

M. Oronti. 

A p p » o c H 1 » U Branche ; viens- çà. Je te trouvt 
i)a« physioBoraie d'honnête homme. 
La BiiaMchb. 
Oh î Monsieur , sans vanité , je suis encore plut 
honnête homme que liia physionomie 1 

M. ORONlE. . ^ 

J'en suis bien aise î... Ecoute : ton maître % la mine 
d'un vert galant ? 

La B r a n c H'I. 
Tudieu ! c'est un joli homme ! Les femmes en sont 
folles i II a un certain air libre, qui les charme î... 
M. Orgon , en le mariant , assure le repos de trente 
familles , pour le moins ! 

M. O R o N T B. 
Cela étant , je ne m'étonne point qu'il ait poussé 
à bout une fille de qualité ! 

La Bramchb» 
Que dites- vous? 

M. Oronti. 
H faut, mon ami, que tu me confesses la vérité. 
j€ sais tout : )e sais que Damis est mariai qu'il a 
épousé une filk de Chartres. 

Dij 
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La B'ranche, â ptrt. 
Oufi 

M. O R O N T 1. 

Ta te troubles ?... le vois qu'on m*a dit rrii : tu •# 
un fripon I 

La Branchx. 

Moi, Monsieur? 

M. Oronte. 
Ou!, toi, pendard Je suis instruit ifr votre dessein « 
et ie prétends te faire punir , comme complice d'un 
projet si criminel ! ' 

La Branchi. 
Quel projet , Monsieur ? Que je meure si je com- 
prends. . . 

M. O R o N T B , 'V interrompant. 
, Tu feins dTgnorer ce que je veux dire , traître ! 
^ais si tu ne me fais, tout-à-l'heure , un aveu sin- 
cère de toutes choses je vais te mettre entre ks 
mains de la Justice. 

La BR4NCHX. 

Pattes tout ce quMl vous plaira , Monsieur; je n*ai 

rien à vous avouer. J*a! beau donner la torture à 

mon esprit , je nç devine point le sujet de plaintes 

que vous pouvez avoir contre moi. 

M. O R OM Tl. 

Tu ne veux donc pas parler?.. ( j4ppelant.) HoU ! 
quelqu'un ! Qu^on me fasse venir un Commissaire. 
La B r a m c h R. 

Attendez , Monsieur i point de bruit ! Tout innocent 
que je suis , vous le ptenez tuf un ton qui nt laisse 
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pat d'embarratser mon innocence. Allons, éclair-' 
cissoDs nous, tous deux , de sang froid. Ça, qui vous 
a dit que mon matcre étoii marié ? 

' M. Orontb. 

Qui? il Ta mandé) lui-même, à un de ses amis» 
à Valere. 

La Br a m c hi. 

A Valere, dites-vous? 

M. O R O M T B. 

A Valere, oui. Que répondias-tu à cela? 
La Branchi, rijnt. 

Bien... Parbleu 1 le traie esc excellent .'..• {Àpart. } 
Ah ! ah ! M. Valere , vous ne vous y prenez pas mal , 
ma foi! 

M. O R o N T 1. 

Comment ! qu'est ce que cela (îgnifie * 

La Branche, riant. 

On nous Tavoit bien dit , quMl nom r<5galerolt , 

tôt ou tard, d'un plat de sa façon, il n'y a pas 

manqué, comme vous voyez? 

M. O R o N T I. 

Je ne vois point cela. 

La Branchi. 

Vous l'allei voir , vous Tallez voir. Premièrement , 

ce Valere aime Mademoiiclle votre fîile , jç vous en 

arcrtis. 

M. Or o MTR. 

Je le sais bien. 

La Branchi. 

Lisette est dans ut intérêts. £lle entre dam toUtet 
D iij 
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>cs mesures qu'il prend pour faire réussir sa recherche. 
Te vais parier que c'esc-elle qui tous aura débité ce 
mensonge U ? 

M. OE ON TS. 

Il est vrai. 

La Branchi. 

Dans l'embarras où l'arrivée de mon maftre les a 
jettes tous deux, qu'ont-ils fait? Ils ont fait courir 
le bruit que Damis étoît marié. Valerc m8me montre 
une Lettre supposée , qu'il dit avoir reçue de mon 
matrre , et tout cela , vous m'entendez bieti , pour 
suspendre le mariage d'Angélique. 

M. O a o N«E , i part. 
Ce qu'il dit est assex vraisemblable» 
La Branchi. 
It , pendant que vous approfondirez ce faux bruit, 
Lisette gagnera l'esprit de sa maîtresse , et lui fera 
faire quelque mauvais pas , après X)uoi vous ne pourrez 
plus la refuser A Valere. 

M. Oroktb,4I ptirt. 
Hon .' bon! ce raisonnement est assez raisonnable ! 

La R ranch b. 
Mais , ma foi ! les trDmpcurs seront trompés ! 
M. Oron»e est homme d'esprit, homme de t8tei ce 
n'est point à lui qu'il faut se jouer ! 

M. Or ON Ta* • 

Non , parbleu I 

La Branche. 
Vous savez toutes les xubriques du monde > toutea 
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les tutti qu*un amant met en usage pour supplanter 
son rirai! 

M. Or o NT «. 
Je t'en riponAs !.. Je vois bien que ton maîrre 
n'est point marié. .. Admirer un peu la fourberie de 
Valere ! Il assuie qu'il est intime ami «le Camis , et )e 
▼ais parier qu'ils ne se connoisscnt seulement pas ? 
La B r a n c h'i. 
Sans doute... Malpeste •' Monsieur , que vous 8tes 
• pdndtrant * Comment l tien ne vous échappe ! 
M. O R o N T I. 
Je ne me trompe gueres dans mes conjectures. »*• 
( Voyant paraître Crispin. ) J'appcrçois ron. maîtres je 
▼eux rire avec lui de son prétendu mariage !«. ( Riant, ) 
Ah ! ah .' ab ! ah 1 

La B. ranchb, riant aussi. 
Hé î hé I hé î hé l hé ! hé ! hé .'• 



SCENE XV. 

CRISPIN, M. ORONTB, LA BRANCHE. 

M. Orohtb,^ Crispin , en riant. 

Vous ne savez pas , mon gendre , ce que l'on 
dit de vous? Que cela est plaisant ! On m'est venu 
donner avis , mais avis comme d'une chose assurée , 
que vous étiet marié. Vous avez, dit-on, épousé 
secrètement une fille de Chartres, Ah i ah ! ah! ahi 
est- ce 4ae tous ik trouvez pat cela plaisant? 



L 
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L4 BRANeHl, riSnt , et gisant des signes à Crispinm 
Hé i hé ! hé ! hé 1 il n'y a rien de si plaisant ! 

C R I s P I N. 
Ho i ho ! ho! ho I cela est tout-à-fait plaisant ! 

M. Or o MT B. 
Un autre , j'en suis sûr , serott asset so« pour 
donner là>dedans*i rhaii moi > serviteur ! 

La Brahcrb. 

Oh ! diable , M. Oronte en un des plus grot 

génies ! 

C R I s p I N. 

Je voudrois savoir qui peut firre l'auteur d'un 
bruit si ridicule ? "^ 

LA Branchb. 
Monsieur dit que c'est un gentilhomme , appelé 

C R I s p X N , faisant Vfionné, 
Valere ? Qui est cet hommc-Ià ? 

La B r a n c h b , i Jlî. Ororue» 

Vous voycx bien , Monsieur , qu'il ne le connof» 

pas*.. tA Crispin ) Eh î là , c'est ce jeune homme que 

tu safs>.. Que vous savez, dis^je . . . qui est vott« 

riyal , i ce qu'on nous a die. 

Crispin. 
Ah !.oui, oui , je m'en souviens : à telles crscignc» 
quton nous a dit qu'il a peu de l»icn , et qu'il doil 
beiiucoup } mais qu'il couche en loue la fille dt 
M Oronte , et que ics créanciers font des vœux 
ttès-ardeos pour la piospé;icé de ce maciage. 
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I^* O R O N ILS. 

Ils n'ont qu'à s'y attendre, vraicment, ils n*on» 
qu'à s*y attendre ! 

L A B R A N C H t. 

Il n*e5t pas sot ce Valere , il n'ot , patbieu ! pas 

tôt ! * 

M. O R o N T B. 

Je ne suis pas bore , non plus , je ne suis , pal- 
tcmbleu ! pas bête ; et , pour le lui faire voie , je 
vais, de ce pas, chez mon Notaire.. (ADamis.) 
Ou plutôt , Damis , j*ai une proposition à vous 
faire. le suis conrenu , je l'avoue , avec M. Orgon , 
de vous donner vingt mille écus en argent comp- 
tant; mais voulei- vous prendre , pour cette somme, 
ma maison du fauxbourg saint-Germain ? Elle m*a 
coûté plu& de quatre- vingt mille francs à bâttr. 

C RI s P 1 K. 

Je suis homme à tout prendre i mais, entre nous» 
j*aimetois mieux de l'argent comptant. 

La B r a n c h s , â M. Oronte. 
L'argent , comme vous savez , est plut portatif? 

^ M. Or o N T s. 

Assurément. 

C R I s p I N. 

Oui, cela se met mieux dans une valise. C'est qu*U 
se vend une Terre, auprès de Chartres; je voudrois 
bien l'acbeter. 

La Branche, à M. Oronte, 

Ah! Monsieur, la belle acquisition l Si vous aviez 
vu cette Terre-li , vous en seriez charmé l 
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C R I 8 P r N , à^M. -Oronu. 
H l'aurai pour vingt-cipq mille écus , et je sais 
Msoré qu'elle en vaut bien soixante mille. 
La BRAMCHi,iAf. OroKti. 

I>u moins , Monsieur , du moins. Comment ! tant 
parler du reste, il y a deux étangs, où Ton p8che 
chaque année pour deux mille francs de goujons ! 
M. ORONTB,à Crirpin, 

Il ne faut pas laisser échapper une si belle occa- 
sion .* Ecoutez , j*si chez mon Notaire cinquante 
mille écus, que je réscrvois pour acheter le Château 
d'un certain Financier , qui va bientôt disparoître ; 
je veux vous en donner la moitié. 

C R r s P I H , enùrassatu M. Oronte, 
Ah .' quelle bonté , M. Oronte ! le n'en perdra! 
famais ta mémoire *, une éternelle reconnoissance. . . 
mon coeur. . . enfin, j'en suis tout pénétré! 

LaBravche. 
M. Oronte est le Phœnix des beaux-peres ! 

M. O RO KTB. 

Je vais vous quérir cet argent... Mais je rentre au- 
paravant, pour donner cet avis à ma femme. 

C R T s p I N. 
Les créanciers de Valere vont se pendre i 

M. Or G N TB. 
Qu'ils se pendent l Je veux que dans une heure ▼oui 
épousiez ma fille. 
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C l(.l s P I N. 

Ah ! ah ! ah ! que cela sera plaisant! 

La h r a n c h I. 
Oui, oui, c'est cela qui sera tout>à-fait drôle! 
( JJ. Oront* s'tH fo, ) 



SCENE XVI. 

CRISPIN, LA BRANCHE. 

Cris PIN. 

Si L fiiut que mon maftre ait eu un éclaircissement 
avec Angélique , et qu'il connoisse Damis. 
LaBramchi. 
Il se connoissept si bien qu'ils s'écrivent, comd&e 
tu vois? Mais , grâces à mes soins, M. Oronte est 
prévenu contre Valerc , et j'espère que nous auront 
la dot en croupe, avant qu'il soit désabusé. 
Cr I s P*! N , voyant parottre VaUrt, 
O Ciel ! 

La Branchi. 

Qu'as-tu, Crispin? 

Cri s p I n. 
Mon n\afcre vient ici ! 

La Branchi» 
U iicbeux contie-ccms i 
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SCENE XVI L 

VALERE, CRISPIN, LA BRANCHE. - 

V A 1. 1 R K , * part , dans le fond , et tenant une Lettre 
à la main. 

3 E puh, avec cette Lettre, entrer chez M. Oronte... 
( ApperceVant Crispia , fu'il ne reconnaît pas dàbori. ) 
Mais, le vois un jeune homme. Seroit-ce Dannîs? 
Abordons-le r il faut que je mVclaircisse... { Recoa," 
noissant Cdspin, ) Juste Ciel ! c'est Crijpin 1 
C R I s P I N 
C'est moi-mcme. Que diable Venei-vous faire ici? 
Ne vous ai-je pas dJfcndu d'approcher de la maison 
de \J. Oronre ? Vous a!lci ddtruireNout ce que mon 
industrie a fait pour vous i ^ 

V A L E R 1. 

Il n'est pas nécessaire d'employer aucun stratA* 
gëme pour moi , mon cher Crispin ! 

Or j s p t K. 
Pourquoi ? 

V A L £ R E. 

Je sais le nom de mon rival : il s*appeUe Damis. 
Te n'ai rien à craindre •■, il esc marié. 

Crispin. 
. Damii marié ?. . ( Montrant La Branche,) Tenttt, 
Monsieur , voilà son valet^ que j'ai mis dam vo» 
incécStt. U va vous dite de ses nouvelles, 

VALEKI, 
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VALVKI. 

Seroit-it possible que Damis ne m'eût pas mandé 
une chose véritable i k quel propos m'avoir écrit 
dans ces termes f 

I II Ut la Lettre fv'if tiemi À la main , et qui est 
de Damit, ) 

ce De Chaftces. 

» Vous saurex , cher ami , que je me su» marié en 
39 cette ville . ces jours passés, i'ai épousé secrètement 
V uiie fille de conditioD. Tirai bientôt i Paris . o& 
.a» je prétends tous fiùce • 4« wiwe tqïx , tou,; Ip 4é« 
» tail de *ce mariaKc. » 

Damis. 

La PftAMCfti. 

Ab i Monsieur, je suis au lait. Dans le tems qu^ 
von QUltre tous a éciic cette L^:tre, il avoit effec- 
ttY«Ment ébauclié on mariage i snaif M. Qcgon , a>i 
IJea d'approuver Pébauchp , ^ donné «ne grosse 
tomme au père de la fille , et a , par çf fiiQJfn » 
assoupi la chose. 

V a I. a a a. 

Damis n'esrdonc pmnt marié i 

La BaaMCHi. 

Bon! 

CaitFlM, à Valere. 
Ihlnon. 

V a i a a t. 

Afa ! met «nfiuii 9 f inploce votia Ncoun ! . • • ( A 
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Critpin.) Quelle entreprise as -tu formée, Crispin F 
Tu n'as pas voulu tantôt m'en instruire. Ne me 
laisse pas plus ioni^-tems dans l'incertitude. Pourquoi 
ce déguisement i Que prétends - tu faire en ma fa- 
veur } 

Cri s PIN. 

Votre rival rf est point encore à Paris. II n'y sera 
que dans deux jours. Je veux, avant ce tems«là« 
dégoûter M. et Madame Oronte'de son alliance. 

V A L I * B. 

De quelle manière ? 

C R I s PI N. 

En passant pour Damis. T'ai déjà fait beaucoup 
d'extravagances: je tiens des discours insensés, je fait 
des actions ridicules, qui révoltent, à tout moment, 
contre moi le perc ce la mère d'Angélique. Vout 
connoissez le caractère de Madame Oronte i Elle 
aime les louanges \ je lui dis des duretés , qu'un 
petit-maicre n'oseroit dir« à une femme de robe. 

V A L B R B. 

t Hi bien ï 

C RI s PI N. 

Hé bien , je ferai «t dirai tant de sottises qu'avant 

la fin du jour je prétends qu'ils me chassent, et 

qu'ils prennent la résolution de vous donner An- 

eéliquc. 

Valbrb. 

Et Lisette entre- t-elle dans ce straug8me ^ 

C R I s P I N. 

Qm , Monsieiu i elle agît de concert avec nousv 
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V A L 1 R 1. 

Ah ! CrlsptR , que ne te dois*je pu i 

C R I s r I N , lui montrant La Mraneke* 
Demandez , par plaisir , à ce garçon-là si je Joua 
bien mon rôle l 

La Branchi, è VaUrt, 
Ah ! Monsieur , que vous avei4à un domeitiqat 
adroit I C'est le plus grand fourbe de Paris ! . • . 11 
m'arrache cet éloge. Je ne le seconde pas mal , à la 
▼érité : et , si notre entreprise réussit, vous ne m'aurea 
pas moins d'obligation qu'à lui. 

V A L a a 1. 

Vous pouvez tous deux compter sur ma reeon» 
noissance \ je vous promets. . . 

Cr I s M.N , Viiuerrompanté 

Eh ! Monsieur, laissez-iâ les promesses! Songez q«« 
si l'on vous voyoit avec nous , tout seroit perdu. 
Retirez-vous , «t ne patoissez point ici d'aujourd'hui. 

V ALI a a. 

Je me retire donc... Adieu , mes amisi je m« 
repose sur vos soins. \ 

La Branchi. 

Ayez l'esprit tranquille , Monsieur. Ilelgnez-TOUl 
vUe i abandonnez-nous votre fortune. 

V A L I R a. 

Souvenez-vous que mon sort, . . 

C a I s p I N , Vwtéfnmpam» 
Que de discoaxs l 



St CRISPIN mVAL DESON MAITRE , 

V A L 1 K ■• 

Dépend de vous. 

CmsviNy h npexuttmt. 
Allez- vou^en , vous dis-jc ! 

( yalert s*itt va, ) 



SCENE XVIIL 

CRISPIN, LA BRANCHK» 
La Bkanche. 

Ht N F I N , il est parti ! 

C K. X t P I M. 

le rtfpTte S 

La Bkamchi. 

Kous sivons eu une alarme asseï cliaodé ! ... H 
mourois de peur que M. Orome ne nous surprit avec 
ton matcrc ! 

C R I s P I K. 

C'est ce que je cra'tgnois aussi. . . Mais t cornue 
nous n*avions que cela â craindre» notis sommes 
assurés du succès de notre projet. Nous pouvons à 
présent choisir la route que nous avons à prendre* 
As-tu arrêté. des chevaux pour cette nuit} 

La Ba.AiiCHlf re§ardamt doBi V/Uigmnuut» 

Oui. 
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C & I s P X N. 

Bon !... Je suis d'avis que nous prenions le chemin 
de Flandres ! 

La Branchi, regaifdant toujours 4u toi» , n a»ê$ 

distraction. 

Le chemin de Flandres?... Oui, c* est fort bien 

raisonné ! J'opine aussi pour le chemin de Flandres. 

C R X s P I N. 

Que regardes-tu donc avec tant d'attention) 

La Branchs, de mime. 
Je regarde . , . Oui . . . non . . . Ventreblea i se- 
loir-ce lui? 

/ Cr I s PIN. 

Qui , hii ? 

La BRANCHi,i« mime. 
Hélas ! voilà toute sa figure ! 

C R I s P I N. 

La figure de qui ? 

La BRANCHi,<fe méme,'^ 
Crispin 9 mon pauvre Crispin ! c'est M. Orgon ! 

C R 1 s P X N. 

Le père de Damis ) 

La Branchi. 

* Lui-mSme ! 

Crispin. 

Le maudit vieillard 1 

La Branchi* 

Je crois que tous les diables sont déchaînés contre 

la doc l 

£iij 
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C R I s P I N , regardant du côté d'oh vient M, Orgoa. 
Il rient ici î . . ïl va entrer chez M. Otonie , et 
tout va se découvrir l 

La B « AWCHl. 

C'est ce qu'il faut empêcher, s'il est possible. . Va 
ift'attcndre à raubctge... Ce que'fe craint le plot . 
c'est que M. Oronte ne sorte pendant que je lai: 
parlerai. { CrUpiu t»éloigM, ) 



SCENEXIX. 

M. OKGON, LA BR4NCHI. 
M. O B G G N , i part , SMS voir d'abord La Branetu» 

J E ne sais quel accueil je vais recevoir de M. et de 
Madame Oronte. 

La BiiANCHi,i part* 
Vous n'êtes pas encore chez eux !.. {A M* 0/fo».) 
Serviteur à M. Orgon ! 

M. pRGOK. 

Ah ! je ne te voyois pas\ La Branche ! 

La Branchi. 

Comment ! Monsieur , c'est doue ainsi que voa« 

^ lurpKnez les gens } Qui vous croyoit à Paris \ 

M. Orgon. 

fe suis parti de Chartres peu de tenu après toi^ 

parce^'^^'ù £aii réflexion qu'il valoit mieux qu^ 
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Ibfaiittte, tnoi-meme, k M. Orente, ef ^u*il n'ëftitt 
pas honnttc de retirer ma parole par l« minjsteit 
d'un valet. 

/ La BKANCna. 

Vous- Stes délicat sur les bienséances , à ce que je 
▼ois ! Si bien donc que vous allez trouver M. cv 
Madame Oronce i 

n. O ft G O N. 

C*est mon dessein. 

La Branche. 

Rendci grâces au Ciel de me rencontrer ici, k pro* 

pos , pour TOUS en empScher > 

M. O R G o N. . 

Comment i les as- tu déjà vus , toi , La Branche? 

La B ra h c h b. 

£h ! oui , morbleu ! je les ai vus. Ténors d(^che« 

eux. Madame Oronte esc dans une colère horrible 

contre vous ! 

M. O R G o N. I 
Contre moi ? 

La Branchi. 

Contre vous... ctHé, quoi ! a-t-clle dit, M. Orgon 

a» nous manque de parole ? Qui l'auroii cru ? Ma 

» fille désormais ne doit plus espérer d'établisse- 

i»ment! ». 

M. Or G o N. 

Quel tort cela peut il faite à sa fille ? 
LaBranchi. 
! C'tst ce que je lui ai répondu. Kvl|is comment 

I t^6>-voitf qu'une femme en colère entende raison I 
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c'est tout ce qu'elle peut faire de sang-froid. Elle a 
fait là-dcssus des raisonnetnens bourgeois... et On ne 
» croira point dans le monde , a-c-elle dit», que 
» Damis ait été obligé d'cfpouscr une fille de Char- 
» très -, on dtta plutôt que M. Oigon a approfondi 
» nos biens , et que , ne les ayant pas trouvés solides , 
» il a retiré sa parole. i> 

M. Or G o N. 

Fi ! donc, peut- elle s'imaginer qu'on dira cela^ 
La Branche. 

Vous ne sauriez croire jusqu'à quel point la fureur 
s'est emparée de ses sens .'... Elle a les yeux dans la 
t8te... elle ne connoîc personne... Elle m'a pris à la 
gorge 9 et j'ai eu toutes les peines du monde à me 
tirer de us griffes l 

M. O R G o N. 

Et M. Oronte ? 

La Branche. 
Oh ! pour M. Oronte, je l'ai trouvé plus modéré, 
lui... 11 m'a seulement donné deux soufflets. 
M. Or c o N. 
Tu m'étonncs , La Branche 1 Pcurent-ils être ca- 
pables d'un pareil emportement ? et dovcnt-il$ trouvée 
mauvais que j'aie consenti au mariage de mon fils ? 
Ne leur en as - tu pas expliqué toutes les circons- 
tances ? 

LaBranche. 

Pardonnez -moi. Je leur ai dit que M. votre fils , 
ayant commencé par où l'on finit d'ordinaire, la 
famille de votre bru se prépatoit à vous faire un 
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ftoeè* , qae tous avei sagement prévenu en unissant 
les parties. 

M. O K G o K. 

ils ne se sont pas rendus à cette raison I 

La Bit ANC H I. 

Bon i rendu* ? ils sont bien en état de se rendra I 
Si vont m'en croyez , Monsieur , vous retournercx 
i Chartres , tout-^-l'heure. 

Ift. O K G o N , feulant entrer ehe^ M» Orente, 
Non , La Branche , je veux les voir , et leur re* 
fïéÊttiitt si bien les choses que . . . 

La Branchi, Hmerrompant et le retenant. 
Vous n'entrerez pas , Monsieur , je vous assure l 
Je ne souffrirai point que vous alliez vous faire dé^ 
visngar. U vous le^r voulez parler aibsolumenr, laisse* 
fMur l«urs prenûers transports. 

M. O a G o M. 
^ela est de bon sens ! 

La Branchb. 
Remettez votre visite à demain. Ils seront plut 
disposés i vous recevoir. 

M. Oa GO w. 
Ta as raison i ils seront dans une situation moint 
▼ioicnce. Allons, je veux suivre ton conseil. 

La B|i a k en i. 
Cependant , Monsieur , vous fcrez ce qu'il voof 
flaira i vous 8tu le makre. 
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M. Q R G O.N. 

Non, non... Viens, La Branche : je les Terrai de- 
main. , 
La Branche. 

Je marche sur vos pas. . . 

( M, Orgon s'en va. ) 
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LA BRANCHE, seul, 

vJ'U plutôt je rais trouver Crispin... Nous volli , 
pour le coup, au-dessus de coûtes les difficultés!... Il 
ne me reste plus qu'un petit scrupule , au sujet de 
la dot. Il me fâche de la partager avec un associé s 
car , cn6n , Angélique ne pouvant être à mon maître , 
il me semble que la dot m'appartient, de droit, toute 
entière. Comment tromperai-je Crispin ? Il faut que 
je lui consetlle|be passer la nuit avec Angélique... Ce 
sera sa femme, une fois. II l'aime , et il esc homme 
à suivre ce conseil. Pendant qu'il s'amusera à la ba- 
gatelle , je déménagerai avec le solide, y Mais, non ; 
rcjettons cette pensée. Ne nous brouillons point arec 
un homme qui en sait aussi long que mol. Il pour« 
coic bien , quelque jour, avoir sa revanche. D'ail- 
leurs, ce seroit aller contre nos loix. Nous autres 
gens d'intrigue , nous^ nous gardons les uns aux 
autres une fidélité plus exacte que les honnêtes gens... 
( foyant paraître JU. Croate , 4tv€ç Lisette, ) Voici 



COMEDIE. S9 

"W. Oronte qui sort <le cbcx lui pour aller chci son 
Kotaire... Quel bonheur d'avoir éloigné d'ici M, Or- 

gon 1 

( Il s'en va, ) 



SCENE XXI. 

M. ORONTE, LISETTE. 

L X s B T T 1. 



J t Toui le dis encore , Monsieur , Valore est hon- 
nête bomme, et vous devez approfondir . . . 
W. O R o N T 1 » P interrompant. 
Tout n'est que trop approfondi, Lisette. Je sait 
que vous êtes dans les intérêts de Valerc; et je suit 
fâché que vous n'ayiei pas inventé ensemble un 
meilleur expédient pour m' obliger à différer le ma- 
tiaze de Damis. 

Ll s STT 1. 

Quoi r Monsieur , tous vous imagine*. , • 
M. Oronte, l'interrompant» 
Kon, Lisette, je ne m'imagine rien. Je suis hcilû 
à tromper. Moi , ]e suis le plus pauvre génie da 
monde ! . . Allcx , Lisette , dites à Valerc qu'il ne 
sera îamais mon gendre. C'est de quoi il peut assurci 
Messieurs ses créanciers ! 

{Il s*eu fa. ) ' 
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SCENE XXII. 

LISETTE, snde, 

V/ u A I s ! que signifie tout ceci ? II y a qudquf 1 
chojc ià-dedaiu qui passe ma pénétration i ^ 
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VALERE, LISETTE. 
VAX.XRB, à part , saat wlr d'Mbord Lisette, 

\^ o I q V I m'ait dit Crispin , je ne puis attendre 
tranquillement le suc6às de son artîHce. Apris tour, 
|e ne sais pourquoi il m*a recommandé , avec tant de 
soin, de ne point paroître ici; car, enfin, an liea 
de déccuire son stratagème , je pourrois l'appuyer. 

L I s E TT 1. 

Ah ! Monsieur. . • 

Val s al. 

Hé .' bien , Lisette } 

L I s 1 T T B. 

Votts avez tardé bien long-tems !..» Oà est b LeiiR 
de Damis ? 

Va&mb, 



COMÉDIE. 6i 

V A L B K 1 , tirant un* Lettre de sm poehe , et la lui 

montrant, 

la voici. . . Mais elle nous sera inutile. Dis - mol 
plutôt , Lisette, comment va le stratagSme } 

L X s B T T X. 
Quel stratagème? 

V A LI R I. 

Celui que Crispin a imaginé pour mon amour* 

Lis I T T B. 
Crispin ? Qu'est-ce que c'est que ce Crispin f 

V A LI R X. 

£ii ! parbleu ! c'est mon valet l 

L I s B T T B. 

Je ne le connois pas. 

V AL E R B. 

C'est pousser trop loin la dissimulation , Lisette } 
Crispin m'a dit que vous étiez tous deux d'int«lti« 
gcnce. 

L I s B T T B. 

Je ne sait ce que vous voulez dire, Monsieur* 

V A L B R B. 

Ail ! c'en est trop •> je perds patience : je suis au 
désespoir ! 
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SCENE XXIV. 

• Madame ORONTE , ANGÉLIQOJE , VALERE , 
LISETTE. 

Madame O R o n t ï , à VaUre, 

3 E tols bien aîse de vous trouver , Valere , pouf 
vous faire des reproche». Un galant homme doit-il 
supposer des Lettres? 

Valere. 

Supposer ? moi , Madame ? Qui peut m*avoîr renda 
ce mauvais office aupiès de vous ? 

Lisette, à Madame Or nte» 

Eh ! Madame , M. Valere n'a rien supposé. Il y a de 

la manigance en cette affaire. . . ( Appercevant venir 

' M. Otontt et M. Orgon. ) Mais, yx>ici M. Oronte qui 

.revient. M. Orgon esc avec lui. Nom allons tovf 

découvrir. 
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SCENE XXV. 

M. OROMTS, M. ORGON . Madame ORONTE, 
VALERE , ANGÉLIQUE , LISETTE. 

M. OKOMTI, i m. Orgon. 

Jl t y 4 de la friponnerie là-dedans » M. Orgon ; 

M. O k 6 o ir« 

C'est ce qu*il faur étiaircir, N(. Oronte l 

M. OitoKTB,<lx<r femme. 

Madame , je viens de rencontrer M. Orgon, tn 
allant chcx mon Notaire. Il rient, dit- il, i Paris 
pour retirer sa parole; Damis est effectivement 
marié. 

AMGiLK^Oivi part. 

Qu'est-ce que |*ent«nds? 

M. O t G o H , i Madame Oronti. 
Il est vrai , Madame ; €t quand vous saurei 
toutes les circonstances de ce mariage , vous cxcu- 
sereK. ... 

M. O a o N T I , i jrf femme» 

M. Orgon n*a pu se dispenser d*y eomentir ; mais 
ce que je ne comprends pas , c*esc qu*il assure que 
son fiis est actuellement à Chartres. 
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s M. Or G ON. 

Sans doute. 

Madame O n o m t i. 

Cependant , H y a ici un jeune homme qui se dît 
votre fils. 

M. O R G O H. 

C'est un imposteur! 

M. Oronti. 

St La Branche , ce même Ta&t qui étotc ici avec 
▼ouf , il y a quinze joues, rapfi^Ue son maître. 
M. O a 6 9 N. 

ta Branche , dites-vous i ,Ah ! le pcndart • Te ne 
m'étonne ^lus s'il m'a , tout-â-1'heure , empSché 
d'entrer chez vous. Il m'a dit que vous étiez , tous 
deux, dans une colère épouvantable contre moi» 
et que vous l'aviez maltraité., lui. 

Madame O r o n t i. 
Le menteur ! 

LiSETTi, à part. 
Te vois l'enclouure , ou peu s'en faut i 

V A L B R s , à part. 
Mon traître se seroit-il joué de moi ? 
M. O R o N T 1 , voyant paraître JLa Branche et Critpim» 

Nous allons approfondir cela , car les voie! tous 
deux. 
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SCENE XXVI et dernière. 

CRISPIN, LA BRANCHE, M. ORONTE, Madame 
ORONTE, M. ORGOM, VALERE, ANGÉLIQUE, 
tlSBTTE. 

CuisPiN, à M» Oronte , sans voir d'ahord^ Valere 
et M. Orgon. 

Jtl É bien , M. Oronte , tout est-il pr8»?. . Notre 
ntfâriage. .. ( jipptrcevant Valere et M* Or^on» ) Ouf! 
qu'est-'Ce que je vois \ 

La Branche, ^or^ra appereevtmt auisi Valere et 

M. Orgoi^» 

Ahie ! nous sommes découverts : sauvons-nous. 

{Il veut se sauver, avec Crispin , mais Valere courte 

eux et les arrête. ) 

V A L B RB. * 

Oh .' vous ne nous échappem pas , Messieurs lec. 
mfirauds! et vous serez traités comme vous le méritez. 
( y^lere prend Crispin au collet i M, Oronte et M> Orgon 
se saisissent de La Branche, ) 
M« OftONTBji Crispin et à ta Branche» 
Ah ! ah ! nous vous tenons , foutbes ! 
M. OÂgon, à La Branche , en montraat Crispin, 

Dis-nous , méchant l qui est cet autre fripon , que 
tu fiis passer pour Damls i 



\ 
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V A LIKK. 

C'est mon valet. 

Madame O x o n t i. 
Un valet ? juste Ciel \ un valet 1 

V A L 1 B. 1. 

Un perfide ! qui me fait accroire qu*il est dans met 
intérêts, pendant qu'il emploie* pour me tromper» 
le plus noir de tous les artifices ! 

C K I s P I K. 

4 

Doucement , Monsieur, doucement ! ne jugeont. 
point sur les apparences i 

M. O R G O N , i la Branckt, 

et toi «Coquin ! voilà donc comme to.fais les cûm- 
Qiissions que je te donne ? 

La Bràwchi. 

Allons , Monsieur , allons , bride en main , s'il 
vous platt ! ne condamnons point les gens sans les 
entendre. 

M. Orgok. 

Quoi ! tu voudrois soutenir que tu n»es pis un 
maître fripon ? 

La Branchi» feignant de pîturer» 
Je suis un fripon ! fort bien ! Voyez lea douceurt 
qu'on s'attire en servant avec affection i 



> 



/ 
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V A L B & 1 , à Crispin. 

Tu ne deniMireras pas d'accord , non plus , toi , 
que eu es un fourbe, un scélérate 

C R I s P I N , ayeç ua fort emportement. 
Scélérat ! fourbe i Que diable , Monsieur , vous me 
prodiguez des ^pithetes qui ne me conTiennent point 
du touii 

V A L SR I. 

Kous aurons encore tort de soupçonner Tocre fi- 
délité , traîtres i 

M. O KOHTtf âLd Branche et à Crispin^ 
Qu€ direz-vous pour vous justifier, misérablet^ 

La Bramchi. 
Tenex , voilà Crispin qui va vous tirer d'erreur* 

Crispin, à M. Oronte. 
La Branche vous expliquera la chose, en deux 
mois. 

La Bravche. 

Parle» Crispin} fais leur voir notre innocence» 
Crispin. 

Parle , toi-in8me , La Branche : tu les auras bieiv- 
tAt désabusés. . 

La Bramchb. 

Kon » non , tu débrouilleras mieux le fait i 
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CrispiM, i M. Oronte et à Maître, 
Eh ! bien, Messieuri, je vais vous dire la chose 
tout naturellement. J'ai pris le nom de Darois , pouf 
dëgoutet , par mon air ildicute , M. et Madamo 
Oronte, de l'alliance de M. Orgon , et les mettre 
par-li dans une disposition favorable pour mon maî- 
tre ; mais , au lieu de les rebuter par mes manierea 
impertinentes , j'jai eu le malheur de leur plaire. 
Ce n'est pas ma faute , une fois ! 

M. O R O N T K. 

Cependant , si dn t'avoit laissé faire , tu auroic 
poussé la feinte jusqu'à épouser ma fille ? 

C K I s P I N. 

Non , Monsieur. Demandez à La Branche : notig 
venions ici vous découvrir tout. 

V A LB R B. 

Vous ne sauriez donner à votre perfidie des cou- 
leurs qui puissent nous éblouir. Puisque Damîs est 
marié , il étoit inutile que Crispin fît le personnage 
^u*il a fait. 

Crispin. 

fh ! bien , Messieurs , puisque vous ne ^outex pas 
nous absoudre comme înnoccns , faites-nous donc 
grâces comme k des coupables. Nous implorons votre 
bonté i 

( // st Jette aiui genou» dt M, Oronte, ) 
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La BitANCHB,/«r jenant auisi â geneust. 
Oui , nous avons recours à votre clémence ! 

Crispik, à m» Croate, 
Franchement , la dot nous a tentés. Kous sommet 
accoutumés à faire des fourberies} pardonnez-nous 
celle-ci , i cause de l'habitude. 

M. Or O N TE. 

Non , non , votre audace ne demeurera point 
izBpunie I 

La Buahche. 

Bh ! Monsieur, laissez- vous toucher! Nous vous en 
conjurons par les beaux yeux de Madame Orontc ! 

Crispim» à M. Oronte, 

Par la tendresse que vous devez avoir pour une 
fenime si charmante ! 

Madame O r o h t i , â son mari» 

Ces pauvres garçons me font pitié ! je demande 
grâce poOr eux i 

LissTTi, à part, 

les habiles fripons que voiU i 

M. ORGON,iLa Branche et â Crispin, 

Vous 8tes bien heureux , pendards ! que Madame 
Oronte intercède pour vous J 

M. ORONTB}iiUi Branche et à Crispin, 

ravois gran^de cnyie de vous faire punir ; mais , 
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puisque ma fernme le veut , oublions le passé. AossI 
bien je donne aujourd'hui ma £l!e k Valeré , Ht n^e 
Hut songer qu'à se réjoair. . . On tous pardonne 
donc i et mSme , si vous roulex me promettre que 
vous vous corrigerez , je serai encore assex bon pour 
me charger de votre fortune. 

CrispIN, S€ relevant. 
Ofa ! Monsieur , nous vous le promettons ! 
La Branchs,!* relevant ausfi. 

Ouï , Monsieur . . Nous sommes si mortifîifs de 
n'avoir pas réussi dans non-e entreprise que* ndos 
renonçons à toutes les fourberies ! 

M. OaoHTB. 
Vou» avei de l'esprit ) mais il en faut faire im 
meilleur usage , et , pour vous tendre hcMinfites gens « 
je veux vous, mettre tous deux dans les a6Faires. . . 
(A La Branche.) J'obtiendrai pour toi, La Branche, 
ttnc bonne commission. 

La Branchi. 

Je vous réponds , Monsieur , de ma bonne vo- 
lonté. 

M» O R o. N T a , à Crispin, 

It pour le valet de mon gendre » je lui ferai 
épouser la filleule d*un sous - fermier de mes amis» 

C R I s P I N. 

Te tâcherai , Monsieur , de mériter , par ma com- 
plaisance % toutes les bontés du parrain. 
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M. O R O NTI. 

f^c demeurons pas ici plus long-tems... Entrons... 
( A M. Orgon, ] J'espère que M. Orgon voudra bien 
honorer de sa présence les noces de ma âlie i 

M. O&GON. 

J'y veux danser , avec Madame Oronce. 
( Il donne la. main à Madame Oronte , tt Valert à 
An^dliqiu , pour rentrer che^ M, Oronte. ) 



F I N. 



T U R C A R E T, 

COMÉDIE, 

EN CINQ ACTES , EN PROSE, 

Pa a LE SAGE. 



A PARIS. 



M. sec. LXXXIX, 



SUJET 
DE TURCARET. 



M, TuRCARiT , riche financier, est amoi»- 
reux d'une jeune veuve , coquette , prétendue 
Baronne , qui espère l'épouser s et il se ruine 
avec elle', en cadeaux , qu'elle prodigue à un 
jeune Chevalier , Petit -Maître» dissipateur » 
qu'elle aime , et dont elle croit être aimée. Mais 
une Revendeuse à la Toilette, nommée Ma- 
dame Jacob , sœur de M. Turcaret , qui la 
laisse dans la misère , découvre , par hasard , I 
la Baronne qu'il est marié , et qu'il tient sa 
femme en Province , avec une ' modique pen- 
sion , qu'il lui paye très-mal ; et cette Madame 
Turcaret , qne l'on croit fore loin , est à Paris , 
où elle se fait passer pour, une veuve Comtesse > 
et où elle se trouve en liaison d'amourette avec 
un Marquis , Petit-Maître , àmi du Chevalier. 
Tous CCS pecsoimages se rcACOOtrent chez la Ba- 

a i; 
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sonne» et le mati et la femme, qui nes'atteo» 
doienc-là ni l'un » ni l'autre » sont très-étonnés 
du motif qtii y attire chacun d'eux. Comme leurs 
torts sont semblables , ils sont forcés de se le&.par- 
donner mutuellement. Mais les folles dépenses 
de M. Turcaret ont tellement altéré sa fortune 
qu'il se trouve accablé de dettes et que ses créan- 
ciets obtiennent l'ordre de » détention s «e qui 
détruit toutes les spéculations de sa femme > de 
la Baronne > du Chevalier et du Marquis. L'un 
des valets de M Turcaret « profitant de son trou- 
ble et de son embarras , s'empare de quelques- 
uns de sts effets et l'abandonne > pour s'unir à 
l'une des suivantes de la Baronne, tandis que 
Madame Jacob > oubliant les mauvais traitcmcns 
qu'elle a reçus de son £cexe » va employer ses pro* 
tcctions poux le secoucic dans son malheuf^ 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
T U R C A R E T. 



)> Oeux causes , étrangères aa mérite de cette 
Comédie en suspendirent le ptein succès , di» 
sent les frères Parfâict , dans leur Histoin dk 
Théâtre Frattçoii, Le j&oid excessif qu'il fit aa 
commencement de Tannée 1709, qui força de 
fermer les Spectacles pendant quelque tems , et lea 
murmures de beaucoup de personnes qui trou* 
voient trop de ressemblances dans les portraits de 
cette Pièce. Mais la reprise qui en fut faitie » au 
moment oà le fioid se relâcha > la St rentrer dans 
ses droits, et elle est, et ser» toujoun « aa 
nombre de celles que le Public zevena avec le 
plus de plaisir. » 

Léris , dans son Dictionnaire des Théâtres de 
Paris , et le ChcTalioc dç Mouhy , dans soa 
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^brégl de VHUtotrc du Théâtre François , noas 
•^prennent qae « Le Sage avoit d'abord fait cette 
Pièce en un acte , eii: qu'il Tavoit piésentée aux 
Comédiens pour qu'il lajouassent » sous le titre 
d'Etrenncs^ lepicmier Janviei 1708 i maisqa'ils 
TaToient lefiuée» en observant qu'ils n'^toienc 
point dans l'usage de lecevoii de nouveautés de- 
puis la Saint-Martin jusqu'à Pâques. On ajoute 
que Le Sage , forcé de la retirer alors , et voyant 
^ue le sujet en poavoit fournir plusieurs actes , 
i'étendit jusqu'à cinq > et la donna en 170^ ^ 
felle qu'on la voit aujourd'hui. » 

Il y avoir joint , pour les preniieres Kpcésenni» 
fions , ttne sorte de Critique , en forme de Pro- 
^ogne et d'Épilogue 9 dialogues entre Asmodée» 
on le Di#ble Boiteux , et P. Cléofrs , l'un de« 
yâncipaux personnages de son Roman imité de 
l'Espagnol » de Louis Véks de Guévata s matC 
fin l'a suppcimée » dès ia ptenaùece lepôae qui 
Iwt ^to de U Pieee. 



TURCARET, 

COMÉDIE, 

EN CINQ ACTES , EN PROSE, 

Par le SAGE; 

Représentée ^ pour la première fots , au 
Théâtre François , /e 14 Février lyo*?. 



PERSONNAGES. 

M. TURCARET, Traitant , amouteiix de la Ba- 
ronne. 

Madame TURCA.R1T, épouse de M. Turcaret. 

Madame JACOB, Revendeuse à la Toilette « et 
saur de M. Tufcarei. 

LA BARONNE, jeune veuve coquette. 

LE CHEVALIER, 

7 Pctits-Maicres. 
LE MARQUIS, f 

M. RAFLE, Commis de M. Turcaret. 

FLAMAND, vale tde M. TuKaret. 

MARINE,^ 

> suivantes de la Baronne» 
LISETTE,^ 

I A S M I K , petit laquais de la Baronne. 

f R O N T I N , valet du Chevalier. 

M. F U R E T , foucbe. 



La Scène est à Paris > chei la Baronne. 

é 
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COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

t ■ .M . ■ . ■■ ' ■ as =31 

SCENE PREMIERE. 

LA BARONNE, MA&INB. 

Mari Ml. 

II4NC0KI hht deux cents pistolet? 
La Ra&onms. 
Cesse de me reprocher... 

Marine, Vinterrvmpanu 
Kon , Madame , ie ne puis me taire ; votre coo- 
4uice est insupportable ! 

La fiARONMB. 

Marine! 

M A R X N 1. 

Vous mettes ma patience à bout \ 

La Barommi. 
Hé! comment veus-tu donc que je hsUi Sm%-1% 
lemine à théf»aci|6r 1 
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Marins. 
Ce serdtt trop exiger de vous ; et » cependant , je 
TOUS vois dans la nécessité de te faire. 

La Baronne. 
Pourquoi ? 

^ Marine. 

Vous 6tes veuve d'un Cotonel étranger « qui a été 
tué en Flandres , l'année passée. Vous aviez déjà 
mangé le petit douaire qu'il vous avoir laissé en 
partapt , et il ne vous testoit plus que vos meuble? , 
que vous auriez été obligée de vendre si la fortune 
propice ne vous eût fait faire la précieuse conquête 
de M. Turcaret, le Traitant. Cela n*est-il pas vrai. 
Madame ? 

La Baronni. 

Je ne dis pas le contraire. 

M AR INI. 

Oi ce M. T«ircaret, qui n'est pas un homme fort 
aimable , et qu'aussi vous n'aimez gucres , quoique 
vous ayiez dessein de l'épouser , comme il vous l't 
promis; M. Turcaret, dis-je, ne se presse pas de 
vous tenir parole, et vous attendez patiemment qu'il 
accomplisse sa promisse , parce qu'il vous fait tous 
les jours quelque présent consi^-iérable. Je n'ai rien à 
dire à cela. Mais ce que je ne puis souffrir c'est que 
vous soyiez coiffée d'un petit Chevalier joueur , qui 
va mettre à la réjouissance les dépouilles du Trai. 
tant. Hé i que prétcndcz-vous faire de ce Chevalier f 

La Baronhi. 
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La Baeommi. 
te comtrr«c foot ami. N'«tHl pat permit d'flTOlff 
àe% amis i 

. SaM douta, et 3e eettaint amis encore dont on peut 
irire son pis-elUr. Celul*d , par «sempie , vous pour« 
neft fort Men Tépouser, en cas que M. Tnrcaret vtnt 
.À voue manquer i car il n'est pas de ces CheveKete 
qui sona ooaeaerie an oAj^at-ee obliges de courir ali 
eecours de Malthe. C'est un Cheyalier de Paris i il 
ésie. sce camraaes des» lee ' lansquenets» 

tA. Ba1,OMM1. 

Oh ! je le crois on fort honnête homme* 

M A K X M I. 

l'en ioge tout autrement. Avec tes airs passionnés » 
lion ton sadonei , sa làKe minaudiere , le le crois un 
•.gwnd Comédien s et œ qui me coiifirme dans mon 

opiniom cfoc que Vroocin , tOA bon talet Frontii»» 

ne fflfcn « pat dit le momdrB mal. 

Ia Baronne. 
Le préjugé est admirable ! et tu fondus de là I 

M X&IlN-X. 

Que le maître et le valet sont deux fourbes , qui 

t*emcndent pour vous duper ; et vous vous laisser 

éorprendreà leurs artifites, quoiqu'il j ait déjà ^a 

. tenu que vous les eonnoissiez. Il est vrai que depuit 

- toue veufage ii a ^t^ ^ premier à vous offrir btui- 
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quement sa foi ; et cette façon de sincéiité l'a tellemeiit 
■éubfi chcx vous qu'il dispose de votre boune > comme 
de la sienne. 

L4 BAROkNNI. 

Il est vrai que j'ai iii sensible aux piemiers toini 
du Chevalier. J'aurois dû, je l'avoue, réprouvtr 
avant que de lui découvrir mes scntimens, et je con- 
viendrai, de bonne foi, que tu as peut- Strcraisoa 
de me reprocher tout ce que je fais pouclui* 
Marins. 
Asiurément » et je ne cesserai point de jrous toni- 
mencer que vous ne l'ayiez chassiS 4e chez vous { car , 
enfin , si cela continue > savez-vous ce qui en arriverai 
La BAHoifMi. 
Hé '.quoi? 

M AK I N I. 

. M. Turcaret sau^a que vous vouln conserver fe 
.Chevalier pour amij et il œ croit pas lui qu'il s<f!t 
,pjErmis d'avoir des amis. Il cessera de vous éaire des 
pr(fsens, et il ne vous épousera point \ et si vous Itcs 
réduite à épouser le Chevalier ce sera un iprt mauvais 
mariage , pour l^un et pour l'autre. 
' La'Bahonni. 

Tes réflexions sont judicieuses» Marines je veux 
songer à en profiter. 

M A & t N 1. 

Vous ferez bien. Il faut prévoir l'avenir. Envisage^» 

dis-à-présent , un établissement solide. Profitez dst 

prodigalités de M. Turcaret , en attendant qu'il vous 

' épouse. S'il y manque, à' la vérité, on en parlera ûg 
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peu dans le inonde i nuis ▼ou aorez, pogr tops en 

dédommager , de bons effets , de l'argent comptant » 
det bijoux , de bons billets au porteur , des contrats 
de rente, et rous trouverez alors quelque Gentil- 
homme capricieux > ou mal -aisé, qui réhabilitera 
»4»votre réputation par un bon mariage. 
LaBakonns. 
le cède â tes raisons. Marine : je veux me détachet 
du ChcTaliet , avec qui je sens bien que je me tui* 

neroit , à la fin. 

^ M A R I N I. 

Vous commencez à entendre raison. C*esMi le bon 
parti. Il faut S'attacher à M. Turcaret, pour l'épou- 
ser , ou pour le ruiner. Vous tirerez , du moins , des 
débris de sa fortune de quoi vous mettre en équi- 
page , de quoi soutenir dans le monde une figure 
brillante $ et , quoi 'que .l'on puisse dite , tous las- 
serez les caquets , vous fatiguerez la médisance , et 
l'on s'accoutumera insensiblement à ▼eus confondre 
avec les femmes de qualité. 

La Baromni. 

Ma résolution est prise, je veux bannir de mon 
coeur le Chevalier. C'en est fait, je ne prends plus de 
part à sa fortune , je ne réparerai plus ta pertes , il 
ne recevra plus rien de moi. 

M A & I N 1 , voyant paroître Frotuin, 

Son valet vient ; faites-lui un accueil glacé. Com- 
mencez par-U ce grand ouvrage que vous méditez. 
La Bas-omni. 

Laisse-moi fait e. 

Bij 



U R e A H E T , 



SCENE II. 

, FRONTIK, LA BARONNE» MARINE» 

Pkontim, i ta Baronnes 

J B TfefA de te pttt de mon malcte ctde U ancaot» 
Madame , tou* donner te bon font. 

La Baronni, d'un airfinii. 
Je tout en suis obligée , Frontin. 

PROHTIH, <i MaxiM, 
It Mademoiselle Marine vaat bien «ustf qu'on grenat 
la fibetté de la saluer 2 

M A It I M a • éhm air àraifur. 
Bon jour et bon an, 
faoNTiN, à k BaroMê , m luifrésenmMvmUttM^ 
Ce billet, que M. le Chevalier von* éetit, voua 
instruira , Madancie « de certaine aventure. . • 
Marini, iaa , àla Banmu. 
Ne le recevez pas. 
La Baron» i, ^muuu le UUttiês mt^insdtFroHiim» 
Cela n'engage à tien. Marine.... Voyons» voyons 
oe qu'il me demande. 

Marimi, à pan. 
Sotte curiosité! 

La BAiboifiia, lUsiu» 
ce )e Tiens de recevoir le portrait d'une Constssse. 
» Je vous l'envoie et vous le sacrifie. Mais vo'u« ne 
ta dcvea point me tcaif eompte de ce aacriioe, ma 
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» chère Baronne. Je suis $\ occupé , ai pouidé de tos 
» charmes que )e n'ai pas la liberté de vous 8tre infi> 
M dele. Pardonnez , mon adorable , si je ne vous en 
a> dis pas davantage, j'ai l'esprit dans un accablement 
» mortel. J'ai perda cette nuit tout mon argent , cl 
a» Frontin vous dira le reste ». 

' LiChivalxir. 

, M A ft I N I , « Frontin. 

Puisqu'il a perdu tout son argent > je ne Toit pas 
qu'il y ait du reste à cela. 

Frontin. 
Pardonneï-moi. Outre les deux cents pistoles que 
Madame eut la bonté de lui prSter hier, et le peu 
d'argent qu'il avoit , d'ailleurs, il a encore perdu 
mille ^cus sur sa parole : voilà le reste. Oh ! diable 
si n'y a pas un mot inutile dans lai billets de moft 
maître 1 

La Baronni. 

Où est le portrait ? 

Frontin» lui donnaat un portrait, 
le voici. 

La Baronne, examinant le portrait, 
n ne m'a point parlé de cette Comtesse-U, Frontin ? 

Frontin. 
C'est une conquête , Madame , que nous avons 
faite, sans y penser. Nous rencontrâmes l'autre jooi 
cette Comtesse dans un lansquenet. 
Marins. 
Une Comtesse de lansquenet l 

B lij . 
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ïlle agif ft mon miltrc. Il léponAit^ pour fii« , & 
fCt minauderies. EUe , qui aime le sérieux , a pris la 
chose fort aérleusement. Eile naus a ce matin envoyé 
•on porttait. Kont ne savons pas senltment son nom. 

Marine. 

Je vais parier que cette Comtesse -là est quelque 
Dame Normande* Toute st ftmine' bourgeoise se cot- 
tiat pour lui faire tenir à Paris une petite peniion , que 
les caprices du jeu augmentent ou dlndnttemr 

F a o N T I N. 

C'est ce que nous ignorons. 

Marine. 

Oh ! que non » vous ne 2'ignoret pu. Pesta I Tooa 
n*8tes pas gens à faire sottement des sacrifices 2 Voiu 
en connoissez bien le prix ! 

Frontxn, à la Baronne, 
Savez-vous bien , Madame , que cette dernière nuit 
a pensé 8tre une nuit éternelle pour M. le Chevalier i 
En arrivant au logis il se jette dans un fauteuil ; il 
commence par se rappeler les plus malheureux coups 
du jeu, assaisonnant ses réflexions d*épithetes et d'a- 
postrophes énergiques. 

La Baronne, ngardant leponredu 
Tu as vu cette Comtesse, Frontin? N'at-elle paa 
plus belle que son portrait ? 

F R O N T I N. 

Kon , Madame ; et ce n'est pat , comme vous voyez , 
une beauté régulière \ nr.ais elle est assez piquante, ma 
fo4 ,' tlic esc asiez piquante ! ... Or , je voulut d'abord re- 
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ftisit^m à mDB matin qve tooi tu luten» ns éioUnt 
des paroles peréucs; mais, eonsidérant que cela soa* 
lajce un joacut dé«espéf4« )e le laiiui s'égayer 4an« 
»cs apostrophes. 

La IlAaOMMS, rqi^râtmt toujours It pMnlt, 
Quel fige a-t-elle, Fcootio? 

F a o M T I N. 
^ C'est ce Que je ne eais paa tirop biens car elle a le 
teint si beau que jepounoisia'y tromper d'une boAne 
vingtaine d'années. 

M A K I V s. 

Cest-à-dirc qu'elle a pour le moins cinquante tmi 

Fromtzn. 
Je le eroirois bien , car elle en paroît trente... ( A U 
Baniuu, ) Mon mettre donc, apris avoir bien réfléchi • 
l'abandonne à la rage ; il demande set ptstoteM. 
La BAiL«>NHi,ii Marint. 
Ses fistbtets • Marine , tes pistolets i 

M AR I MB* 

U ne se tuera point. Madame , ii ne se mira pmnU 

Frohtiiv,^ la Maront, 

le les lui refuse.... Autsi-tô» il tice brasquameni ion 

épée! 

- La BAaoHNS,^ Mariiu, 

kk ï il ^est blessé , Marine , assurément 1 
M A ai M I. 

Hé ! non , non , f romîn l'en aura cmpSchd ! 

PaoiiTiv,d la Barona*» 

Ont... Je me \ett» sur lui , a corps perdu... « M. le 

«ChOTilier» loi i|t-ie, qu*aUift*vptii liûrol Vpua 
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^ panez les bornes de la douleur ilu lansquenet. Sï 
» votre malheur vous fait haït le jour , conscrvex- 
>> vous, du moins , vivex pour votre aimable Baronne. 
»> Elle vous a jusqu'ici tiré généreusement de tous vos 
» embarras; etsoyçz sûr, ai-jcAJ^uté, seulement pour 
y> calmer sa fureur , qu'elle ne vous laissera point dana 
s» celui-ci ». 

M A K X N I , »a/ / i I« Baronne» 
L'entend-îl, le maraud ? 

FaoNTiN, â la Bannne, 
(I II ne s'agit que de mille écus , une fois* M. Tur- 
» caret a bon dos : il portera bien encore cette 
» charge-U »• 

La Bailohhi* 

Hé bien , Frontin i 

F R o N T I V. 

Hé bien , Madame , à ces roots , admîtei le poaroic 
de l'espérance ! il s'est laissé désarmer comme un en- 
fant $ il c'est couché et s'est endormi ! 
M A R X N a , ir0aiqiumeat. 
Le pauvre Chevalier! 

Frontin, à la Baronne, 

Mais ce matin , à son réveil , il a senti renaître 

tes chagrins i le portrait de la Comtesse ne les « 

point dissipés. Il m'a fait partir sur le champ 'pour 

venir ici , et il attend mon retour pour dispoier de 

ton sort. Que loi dirai-je , Madame } 

La Baron NI. 

To lui diras > Frontin ; qa'H peut tQttjoWi faire 
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fanât sur moi , et qti*ii*éuiit point en argfnt comp- 
tant. .... 

( Elit ftut tirer soudUmanrde ma d9igi pour le lui donner, ) 

M A n I M B , la reteiwUt 

Hé ^ Madame , y songcc^oua ? 

La BAWionn%^.àFrontin, mremetimnt aonHanumt, 

Ta liù dirat que je toM toucMe 4e «on mtlbcur. 

MAftim» à Fromia , irouifuemeiu. 
Et 4|ue ic Miit » de mon cAté , uH-Uché» de ton 

infortune ! 

FaoMTlH, à la Baronne» 

Ah ! qvi*H nm Ocké lui. . . ( Ap^t, ) Mau^ieblM 
dk la loQbtettt .' 

LaBaronni. 
Dît- lui bien, Frontin, que je suit sensible à set 



M A K X M 1 , à Frontia, ironiquement. 

Que fe «cm Tiremem ton affliction, Frontin ! 

FaoNTiN, à la Baronne. 
C'en est donc foit , Madame , tous ne Tenet plut 
M» le Chcvaliec La hoAtc de ne pouvoir payer ses 
dettes va l'écarter de vous pour jamais \ car rien n*ist 
plus sensible pour un enfant de famille ! Kous allons 
tout-i-I'heure prendre la poste. 

La BAaoHNfi, »<u,i Marine, 
Prendre la poste, Marine ! 

Ma 1 1 N B. 
Us n'ont pat de quoi ta payer ! 

Vbomtih, é h Btmmt» 
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La Aakonhi, tirant son diamant de son doigt. 

Attends , Frontin. 

MAKtNSy i Frontin, 

Non , non , va-»- en vîce lui faire réponse. 
La Baronne, à Marine, 

Oh ! )e ne pais me résoudre à l'abandonner ! . . . . 
( A Frontin , en lui donnant son diamant, ) Tiens « roî- 
U un diamant de cinq cents pistoles que M. Turcaret 
m*a donné i va le mettre en gages , et tire ton maître 
de l'aiïreuse situation où il se trouve. 

F R O N t 1 N. 

Te vais le rappeler à la vie.... ( A Marine , avec ironie. ) 
Je lui rendrai compte , Marine , de l'excès de ton af- 
flietion. 

M A R I M I. 

Ah ! que vous êtes tout deux bien ensemble. 

Messieurs les fripons ! 

( Frontin son, ) 



SCENE III. 

LA BARONNE, MARINE. 
La Baronne. 

1. U vas te déchaîner contre moi > Marine , t*cm- 
porter ) 

M A R I N I. 

Kon , Madame, |e ne m*cn donnerai pas la peine , 
Je vous assure. Hé l que m'importe, après tout , que 
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votre bien s*en aille comme il vient? Ce sont vos 
affaires , Madame , ce sont vos affaires. 

La Baronne. 
Hdias! je suis plus à plaindre qu'à blâmer; ce qao 
tu me vois faire n'est point l'effet d*une volonté libre : 
je suis entraînée par un penchant si tendre que je ne 
puis y résister' 

M AR I NI. 

Un penchant tendre? Ces foiblesfles voua conviens 
nent-elles ? Bh ! fi ! vous aimez comme une vieiUe 
. Bourgeoise! 

La Baronmi. , 

Que tu es injatte» Marine i puis-je ne pas savoif 
gré au Chevalier du sacrifice qu'il me fait} 

Marine. 

Le plaisant sacrifice 1 , . . Que vous 8te$ facile à 

tromper ! Mort de ma vie ! c'est quelque vieux portrait 

dt famille; que sait-on i de sa grande mcre , peut-être. 

La Baronne, regardant U portrait. 

Kon , j'ai quelque idée de ce visage-là , et une idée 

féccnte. 

Marine , prenant U portrait et l'examinant à son tour, 
.^r Atrendea.M Ah! justement c'est ce colosse de Pro- 
vinciale que nous vîmes au bal il y a trois jours , ^ui 
jÊt fit tant prier pour dter son masque , et que pec- 
. sonne ne coiMut quand ell tfut démasquée* 

1a Ba RO JTN B. ' 

. Tu as raison, Matxne... Cette Comtesse-U n'est pas 
mal faite ! 



w tur<:a«et, 

M A & I N 1 » rmdaju U portrêii à It B^fwme^ 
A-peu-prè» coraoïe M, Tutctrec Mak si U .Coqh 
tesse étoit femme d'a.tfaires on ne ▼oas la sacrifieroit 
pas , sur ma parole 1 

La Raronmb, voyant paraître Flamand» 
Tais-toi , Marine -, j *ap perçois le Uquais de M. Tac- 
carec. 

Marine. 
Oh ' po^jr celui-ci , passe : il ne nous apporte que 
ée bonnes rvouvclles... ( Regartant venir 'ffUmmd, at U 
'myant ekarg/d^uii petit eàjfre, )l\ tient quelque ctuM; 
c'est sans doute un nouveau présent qat<40n.4 
TOUS fait. 



S C E N « IV. 

FLAMAl^D, LA BAROiH«;E» «tARlNB, 
Flamand» à la Baronne , en lui pr/tentant uit petit cvjfrr, 

•IWI. TVRCARiT , Mnaame , rom prie d'af^er c« 
petit présent.... ( A Marine. ) Serviteat , Marine. 
M A a I M I. 
Ta sois le bfeft venu , Flamand | J*aidM miew t« 
r<vr qtioce "tilstîn Promin^ 
La 'hkt.oieut, à Mérine,>entminmam»i9eeç§^ 
Considère, Marine» admite le tnfftU. 4e ee ^t 
«offre : u-tu rien vu de plusdélKac i 
Markns. 
Ouvret • owrw i je téscrte mon adoviMioQ four 

. It 
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le dedans. Le coeur me dit que nous en seront plus 
chaonées que du dehors. 

La BaronNI^ owrant le coffret. 
Que rois -je l un billet ao porteur .' L'affaire est 
sérieuse ! 

MA& I M t.. 

De combien , Madame \ 

La BAROMHlt examinant le lilUt, 
De dix mille icxxs, 

M A & I H B , las. 
Bon ! votU la faute. du diamant réparée. 

La Baronni, regardant dans U coffret* 
Je vois un autre billet. 

M ▲ R I N 1. 

Encore au porteur ? 

La Ua'ronnb, examinant le second hiîlet» 
Non > ce sont des vers que M. Turcaret m'adresse» 

Marins, 
Des vers de M . Turcaret > 

La Baroknb, lisiwt, 
A Phîlis*.. Quatrain... ( Interrompant sa lecture» ) Tesnîs 
la Phiiis , et il me prie en vers de recevoir son biilct 
en prose. 

M A R I N B. 

le suis fort curieuse d*enf endre des vers d'un Autctti 
qui envoie de si bonne prose i 

La Baronhi» 
Les voici s écoute. 

( Elle Ut. ) 
I « Recevez ce billet , charmante Philis , 
1 1> Et foyei assurée que non ame 

C 
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M Coniemra toujoars unt éiemeUe B2me » 

n Comme il est ceruin que trou et trois loacttx >»• 

M A K t M 1. 

Que cela est finement pensé ! 

La. BAROMHt. 

El noblement exprU«j5 ! Les Auteurs se peignent dtnf 
leurs ouvrages.... Allci porter ce co6Fre dans mon 
cabinet. Marine. 

( Jtfarifu S9rt, ) 



SCENE V* 

LA BARONNE, FLAMAND. 

LaBarohmi. 

& L faut que je t« donne quelque chose , à toi , 
- nesiand. Je «eux que tu boives à ma santi^ 

Flamand. 
Je n*y manquerai pat, Maidame , et du bon encottl 

La Baronne. 
Je f y convie. 

F L A M A N ». 

Quand )*écois cher ce Coosetller , que j*ai servi ci* 
devant , je m'i^ccommodois de tout i iQais depîc^que 
ie sis chex M. Turç^ei9,le sis devenu délicat, oui \ 
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La Bah ou Ml. 
Rien n*ett tel que la liiaison d'un hommi d'iiflklits 
four perfectionner Je goûli 

Fl A M A N B t if&yant paroùn JU, TtffOffih 

Lt voici, Madamt, le voici* 

( It tort. ) 



S C E N E V I. 

M. TURCARET , MARIKI » hH BARONNE. 

L4 BAR OHM B. 

J E suis ravie de vous voit , M. Tutcaret, i»ur «oof 
faire des compiiihefts tut loi vers que vous m'avez 
Invoyés. 

M. TVACAAIT, riMi, 

Oh ! oh ! 

La B A n e H >t B. 

Savei-vous bien qu'ils sont du dernier galant } 
Jamais les Voitures t ni le» 'Pavillons n'en ont faic de 
pareils i 

M. T U R c A E I T* 

Vous plaistntet , apparemment ? 

La Bakomvb. 
Foint du tout ! 

M. TVRCARIT. 

Sérieusement , Madame , les trouvei-voui Ue« 
tournés 2 

c a 
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La Baromni. 
Le plus spirituellement du inonde ! 

M. TURCAftlT. 

Ce sont pourtant les premiers vers, que j*aie faits de 

ma vie. - - 

-, La B ▲ K o N N I. 

On ne le diroltpas. 

M. TVRCAKET. 

Je n*ai pas voulu emprunter le secours de quelqoe 
Auteur , comme cela se pratique. 

La Baronne. 
On le voit bien ! Les Auteurs de profession ne pen- 
.sent et ne s'expriment pas ainsi : on ne sauroit les 
foupçonner de les avoir faits. 

M. T u R c A R 1 T. 
J'ai voulu voir par curiosité si je seroîs capable 
A*tn composât , et l'amour m*a ouvert Tcsprit. 
La Baronni. 
Vous8tes capable de tout. Monsieur; il n'y a rien 
d'impossible pour vous. 

Marins, â M. Turcaret. 
Votre prose , Monsieur , mérite aussi des compl!» 
mens : elle vaut bien votre poésie , au moins 1 
M. T u R c A R B T. 
\ Il est vrai que ma prose a son mérite; elle est 
\ signée et approuvée par quatre Fermiers- Généraux. 

i M A R I N I. 

Cette approbation vaut mieux que celle de l'A- 
cadémie j 



' C O M Ê D I î. Il" 

La BAROMNB,àAf. Tureant, 

Pour moi > )e n'approuve point votre prose , Mon* 

•leur ) et il me prend envie de vous quereller, 

M. TvacAJiBT. 

D'où Tient } 

La BAftOMfix. 

Avez-Toiu perdu U raison de m*envoyer un billet 

au porteur 2 Vous faîtes tous les jours quelque folie 

comme cela. 

M. TuncAaiT. 

Vous TOUS moquez? 

La B a a o m n t. 
De combien est-il ce billet ? Je n*ai pas pris garda 
à la somme , tant j'étois en colère contre vous 1 

M. TWRCARKT. 

Bon ! il n*cst que de dix mille ^cus. 

LaBaromni. 
Comment dix mille écus ? Ah I si j'avois so cela > 
je vous Taurois renvoyé sur le champ. 

M. TuaCAKET. 

Fi donc! 

La BARO(fH«. 

Mail )e TOUS le rtnverrai ! 

M. TURCARIT* 

Oh ! vous l'avez reçu » tous ne le rendrez point. 

MARim, À pan. 
Oh ! pour cehi , non ! 

La BAm«NNi,Â Turcareu 

Te suit plus oHFens^c da motif que de la «hoit 
m^e ! 

C îi} 
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M. TVRCAUXT. 

Hé ! pourquoi i 

La B a & o n n 1* 

En m'acçablant tous les jours de présens • il semble 
^ue vous TOUS imaginiez avoir besoin de ces liens-là 
pour m'attacher à vous ? 

M. TURCARST. 

Quelle pensée î Non , Madame , ce n'est point 
dans cette vue que. . . • 

La BaRoNMI» Viuterrompant. 
Mais vous vous trompei , Monsieur } je ne tous 
en aime pas davantage pour cela. 

M. TURCARIT,« part. 
Qu'elle est franche l qu'elle est stnccre i 

La Baronne. 
Je ne sais sensible qu*à vos empressemens , qu'à 
▼os soins. 

M. TURCARIT, à part. 

Quel bon caur ! 

La Baronni. 

Qu'au ^ul plaisir de vous voir. 

M. Twrcarbt, àpart. 

Elle me charme... ( A la Baronne, ) Adicu , char- 

inante Philis! 

La Baronni. 

Quoi î vous sortei si -tôt ? 

M. TWRCARIT. 

Oui , ma Reine. Je ne viens ici que peut veut 
saluer en passant. Je vais à une de nos asiànbldes , 
pour m'oppeift à U réception d*un piçd-plai , d'un 
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bomme de rien , qu'on veut faire entrer dans notre 
compagnie. Je reviendrai > dès que je pourrai tn*i5- 
chapper. 

( Il lui tais* ta, main, ) 

La Baronne. 

Tussiex-rous ddja de retour ! 

MaRINI, è M, Turcarett *» tui faisant U'rMrenee» . 
Adieu, Montiear. le suit votre tris -humble se^* 
▼ante. 

M. TVRCAEBT. 

A propos , Marine , il me semble qu*il y a long- 

tems que je ne t'ai rien donné. . . ( 72 lui donne wu 

foigné* d'argent. ) Tiens t fe donne tans compter y 

moi. 

M A a X M I , pnnant l'argent» 

ïc moi , je reçois de même , Monsieur. Ok ! noiu 
sommes tous deux des gens de bonne foi 1 

( M, Turearet sort» ) 



SCENE VilL 

LA BARONNE, MARINB. 
La Baronnb. 
Si L s'en va Ibrft satisfait de nous , Marine ! 

M A R I N 1. 

Et nous demeurons fort contentes de lui , Ma* 
dame ! •«. L'excellent lujn l il a de rargtnt , U fit 



i4 TURCARÉT, 

prodigue et crédule ; c*esk un homme fait pour \nt 

' coquettes. 

La Baronmi. 

J'en fais assez ce que je veux , comme tu vois f 

M A R I N 1 , apptreevant le Chevalier et Prontin. 

Oui ; nuis , par malheur , je vois arriver ici dei 
Hens qui vengent bien M. Xuccaret ! 

uv " ■ ■ ., , ' r> "a 

s C £ N £ VIII. 

tB C«tVAUf R , f ROWTIN * IK BAIlOlf Ni , 

MARINE. 

tB Chkvalibr, à la Baronne, 

J E viens , Madame , vous témoigner ma tteonnoTs- 
sance. Sans vous }*aurois violé la foi des joueurs: 
ma parole petdoit tout son crédit , et )e tombois dans 
le mépris des honnêtes gens ! 

La BARdNHI, 

le suif bien aise , ChevaHer , de voua ^v^ir fiit ee 
plaisir. 

LS C «B V ALIIR. 

Ah ! qu*il est doux de voir sauver ion honneur pai 
l'objet môme de son amour 1 

M A R I N B • à féVt» 

. Qu*il «M tvndfie et paawonné i Lb moyen de lui rt* 
fum quelque chose i 
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L B C UBT A.LI SK. 

Bon Jour , Marine... ( A la Baronne , tene innit. ) Mt* 
dame , i*ai aussi quelques grâces i lui rendre. Frontin 
xn'a dit qu'elle s*cst intéressée à ma douleur. 

M A R I MB. 

Eh ! oui , merci de ma vie ! je m*7 suis intéressée; 
elle nous coûte assez pour cela ! 

La Baronkb. 
. Taisez-voiû , Marine. Vous txa. des vivacité* qui 
ne me plaisent pas i 

Lb Chbvalxbk. 
Eh ! Madame } laifse%-là parler i j'aime les gens francs 

et sincères ! 

Marins. 

Ik moi, je hais ceux qui ne le sont pas ! 
Lb CHBVALiBR,ila Baronn* , irêàiquimeaK. 
Elle est toute spirituelle dans ses mauvaises hu- 
meurs ; elle a des répartie» brillantes qui m'enle» 
rent 1,„{A Marine , ironiquement. ) Marine, au moins» 
j*ai pour vous ce qui s'appelle une véritable amitié t «t 
je veux vous en donner des marques.*. ( Il /dit sem- 
blant de fouiller dans ses poches. ) ( A Frentin , ironim 
quement. ) Frontin , la première fois que je gagnerai > 
fais-m'en ressouvenir. 

Fromtih, a Marin* , ironiquenteai. 
C'est de l'argent comptant ! 

Marins. 
l'ai bien affaire de son argent... £h l qu'il ne vienn» 
pas ici piller le nôtre ! 

LaBaromhx. 
Prenez garde à ce que vous dites , Marine j 
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M A RI N-l. 

C'est Toler aa coin d'un bois ! 

La Baron Ml. 

Vous perdtx le respect ! 

Lb Chitaliir. 
Ne prenez p<»nt la chose s4cieui«mcnt ! 

Marine*^ f<x Baronne» 

I Jt ne puis me contraindre , Madame ; fe ne fuit 

I voir tranquillement que tous soylex It dtrpe d« Mon* 

/ tieur, Cl que M. f urcaret soit la YÀtre ! 

La Baeomni. 

Marine ! . • • 

M A R T M I > l'intfrrompani, 

Ihl'fi, fi! Madame, c'est se moquer, dereecvoil 
d'une main , pour dissiper de l'autre ! La bell« ««q. 
diiite ! Kotts en fturèns toute la boute ^ «t M. lo 
Chevalier tout le profit! 

La BaIloiimb. 
Oh ! pour cela , vous fites trop iniolenre ; )e n*y puis 
fhu tenir ! 

M A1LXM t. 

Ki moi non plus ! 

La BaroHhb* 
le vous chasserai ! 

M a a I M !• 

Vous n'aurn pas cette ptine-U , Madame. Te me 
donne mon congé . moi-même. Je ne veux pat que 
Von dise dans le monde que ^D sais infructueusement 
complice de U raine d'un Pimincitt ! 
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La &<▲ It O H H B. 
Ketttet-Tous. impudente ! et ne paroiaa jânuis 
devant mol , que pour ne ceodce tos comptes ! 

Mari H I. 

Je les rendrai à M. turcaret, Madame; et s'il eH 
ftssez.sâge pour m*en croire von» compterez «uni tout 
deux ensemble i 

( Elle tort» ) 



SCENE r X, 

LA BAROKNS, LE CUIVALUR, VKQirTK>. 

L.B C H IVALIIR, à la Baroniu, 

Voila, je t'avoue , une créature impcrtUieote! 
Vous avez eu raison de la chasser. 

¥rontiM, à la Baronne, 
Qui , Madame '> vous avez eu raison ! Commcol 
4onc J mais c'est une espèce de mère que cette let-» 
▼ante-là i 

L A B A 11 K K I. 

C'est un pédant éternel que j*bvqI* v^çis^^ii^ 
F ft a. H T I |f . 
, «lie te miyioii de ve«is donner im CiPiueils ? f Uf 
«flNi» «urqit fdtAi , i la fin. 

La Barohn,i« 
.U n*âvois quft ia»(t d'4orie di ip'.e».dtf|Mç^ jyt|p. 
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je suis une femme d'habitude , et je n*aime point Ict 
nouveaux visages. 

ta Chivalibr. 
Il seroie pourtant fâcheux que , dans le premier 
mouvement de sa colère, elle allât donner à M. Tue- 
•caret des impressions qui ne conviendroîent ni à vous» 
ni à mol 

Feomtim, i la Baronne» 

Oh ! diable , elle n'y manquera pas .' Les soubrettes 
sont comme les bigottesi elles font des actions chji* 
titabks, pour se venger' 

LaBaxonni. 
De quoi s'inquiéter i Je ne la crains point J*ai de 
l'esprit •, M. Turcaret n'en a guère» Je ne l'aime 
point, et il est amoureux. Je saurai me faire auprès 
de lui un mérite de l'avoir chassée. 

FX O MTI N. 

fort bien , Madame .' il faut tout mettre à profit. 

La Baxonni. 

. Mais , je songe que ce n'est pas assez de nous 6tre 

débarasséfi de Marine , il faut encore exécuter une 

idée qui me vient dans l'espri^. 

Lx Chivalxir. 
Quelle Mée , Madame i 

La Baxonnb. 

Le laquais de M. Turcaret est un sot , un benSft , 

dont on ne peut tirer le moindre service ; et je vou- 

drois mettre à sa place quelque habite homme , quel. 

^u'iyi de ces génitt kvpérifwi qui sont faits poue 

gouvcrnef 
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gouverner les esprits médiocres , et les tenir toujours 
dans la situation dont on a besoin. 

F R o N T I N. 
Quelqu'un de ces gdnies supérieurs ?... ïc vous vois 
Tenir , Madame ; cela me regarde. 

Ll CHBVALIiR,i7<x Baronne, 
Mais t cti eflFet , t^rontln ne nous sera pas inutilf 
auprès de notre Traitant. 

La Baronmb. 
Je veux Vy placer. 

LsCHkVALIBR. 

Il nous en rendra bon compte,.. ( A Fronda, ) N'ett» 
ce pas ? 

Front i n. 
Je suis jaloux' de l'invention i On ne pouvoir rien 
imaginer de mieux ! . . . . ( A part. ) Par ma foi l 
M. turcaret , je vous ferai bien voir du pays , suc 
ma parole ! 

La Baronnb> au Chevalier, 
Il m'a fait présenc d'un bi(let au porteur , de dix 
mille écus ; je veux changer cet efFet*li de nature : 
il en faut faire de l'argenc. Je ne connois personne 
pour ceU. Chevalier, chargez- vous de ce soin. Je 
vais vous remettre le billet i retirer ma bague : je suit 
bien aise de l'avoir , et vous me tiendrez compte du 

surplus. 

Fromtin. 

Cela eit trop juste « Madame i et vous n'avez riea 
à craindre de nôtre probité. 

D 
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Lb CHBVALiiR,i/a Baronne, 
Je ne perdrai point de tenu. Madame; et tous 
aurez cet argent incessamment. 

La Baromni. 
Attcnde;t un moment; je vais vou» donner le billet. 
( Elle paste dans son cabinet, ) 

ai I 1 i-ii I I II I I ■ I w w w » I ^ 

SCENE X. 

LE CHKVALI&R , FRONTIN. 

F R O N T IN. 

\j K billet de dix mille écut ! La bonne aubaine , 
et la bonne femme ! Il fout être auni heureux que 
TOUS t'êtes pour en rencontrer de pareilki ! Savea^ 
TOUS que je la trouve un peu trop crédule pour une 
coquette i 

Le CHBTALIia. 

Tu as raison. 

F R O NT I N. 

Ce n'est pas mal payer le sacrifice de notte vieillt 
folle de Comtesse, qui n'a pas le sou! 

La CHivALiaa. 
Il est vrai. 

F RO NT I W. 

Madame la lUronne est persuadée que vous ave» 
perdu mille écus, sur votr^ parole» et que son dii* 
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m%m est en gage, le lui rendcei-Toui , Monsieur» 
avec le reste du billet ? 

Le Chitalier. 
Si je le lui rendrai i 

ï R O H T X N« 

Quoi ! tout entier , sans quelque nouvel article de 
dépense ? 

Li Chztalibr. 

Assurément > je me garderai bien d'y manquer! 

F R o N T I M. 

Vous avez des mpmens d'équité J .... Je ne ni*y > 
att«idois pas. • 

Li Chivalisr. 

Je serois un grand malheureux de m'exposer k 
xompf e avec elle , i s\ bon marché ! 
F R o N T I N. 
Ah ! je vous demande pardon ! j'ai faitpn juge- 
ment téméraire > je cioyois que vous vouliex faire tes 
choses i demi. 

Le Chevalier. 
Oh ! non. Si ykn^k je me brouille ce ne sera qu*a« 
près U ruine louie de M. Turcacet. 

Fr o N T I N. 

Qtt'apris sa destruction , là , son anéantissement i 

Ls Chevalier, 
Je ne rends de$ soins à la coquette que pour Taidec 
à ruiner le Tcaiunt. 
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F R O N T 1 N. 

Fort b?cn î A ces sentimens généreux je reconnol* 
mon martre! 

L» Chïvalier, voyaat revenir la Baronne. 
Paix , Frontin j voici la Baronne. 



SCENE XI, 

I-A BARONNE, LE CHEVALIER, FRONTIN. 

lA flARONNB,aa Chevalùr , « Jui donnant U 
hilUt au porteur. 

Allez. Clievalicr , allex. sans tarder davanta.e 
négocier ce billet . et me rendez ma bague, le ^tuZ 
que vous pourrei. *^ "^^* 

Li Chbvalixr. 
Frontin, Madame, va vous la rapporter încessam. 
ment.... Mais, avant que je vous quitte . souffrez 
que, charmé de vos manières généreuses, je vou, 
ïAKt connoîcre que. . . . 

La BARoNNa, Vinterrompaat, 
Non ; ,e vous le défends ; ne parlons point de cela. 

Li Chevalier. 

Quelle contrainte pour un coeur aussi reconnoiuant 

que le mien ! *"' 

I A Baronne, en s*en allant, 
sans adieu .Chevalier. Je crois qufe nouinou. 
reverroni tantôt. 
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Ll CHBVAtlE&,rn j Vn allant ausri, 

Pourrois je, m'élQigner de vous sans une si douce 
espérance^ 

SCENE XII. 

F R O N T X K, seul. 

J'admiki le train de 4a vie humaine ! Nous plu- v^ / 
mons mie coquette , la coquette mange un homme \ 
d'affiircs , l'homme d/afFaices en pille d'autres : ) 
cela fait ur\ ricochet de fourbeiJes le plus plaisant i 
du monde i 



Fin du premier Acte, 



D il] 
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A C T E I I. 
SCENE PREMIERE. 

LA BARONNE, FRONTIK. 

f R o N T I N , donnant le diamant à la Baronne, 

3 E n'ai pas perdu de tems , comme vous voyei , 
Madame t VoîU votre diamant. L'homme qui l'avoil 
en g:«ge me l'a remis entre lea mains , dès qu'il a vu 
briller le billet au porteur, qu'il veut escompter, 
moyennant un tiès-honnSre profit. Mon maître , que 
j'ai laissé avec lui , va venir vous en rendre compte. 
La. Baronnb. 

Je suis enfin débarrassée de Marine. Elle a sérieu- 
sement pris son parti. J'appréhendois que ce ne Inc 
qu'une feinte. lile esc sortie. Ainsi , Frontin» j'ai 
besoin d'une, fcmmc-de-chambrc } je te chaise de 
m'en chercher une autre. 

Frontin. 
J'ai votre afiFaire en main. C'est une jeune per- 
sonne , douce , complaisante , comme il vous la faut. 
Elle verroit tout aller sans dessut-dessout dans votre 
maison , sans diio une syllabt. 
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LaBakomnx. 
raime cet caractères - là. Tu la connoif particU" 
lîérement i 

Fro N T IN. 

Tris-particuliéremenk. Nous sommes même ud peu 
plrens. 

La Baronni. 

C'estrA-dire que Ton peut s'y fier ? 

F R O NT I N. 

Comme à moi • m6me. Elle est sous ma tutelle : 
j*ai l'administration de ses gages et de ses profits, et 
j'ai soin de lui fournir tous set petits besoins. 
La B A R o N NE. 

Elle sert, sans doute, actuellement? 

FR ON TI N. 

Non ; elle est sortie de condition , depuis quelques 
jours. 

La Bar o nn i. 

Hé ! pour quel sujet ? 

F r o N T T M. 
Elle servoit des personnes qui mènent une vie 
retirée , qui ne reçoivent que des visites sérieuses : 
un mari et une femme qui s'aiment ; des gens cxr 
traordinaires. Enfin , c'est une maison triste : ma 
pupille s'y est ennuyée. 

La Baronnb. 
Où est- elle donc à l'heure qu'il est? 

Fr o N T I n. 

Elle «t logée chez une vieille prude , de ma con- 

noissancc, qui, par charité, retire des fcmmes^e- 
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chambre , hors de condition , pour savoir ce qui 
M passe dans les familles. 

La Baronne. 
Te la Tcudrois avoir dis aujoard'hui. Je ne paît 
me passée de fille. 

T « O N T X V. 

Te vais vous l'envoyer. Madame « ou vous ra- 
mener • moi même. Vous en sercx contente. Te ne 
vous ai pas dit toutes ses bonnes qualités; elle chante 
et jeue à ravir de toutes sorres d*instrumens. 
La Bakonni. 

Mais» Frontin, vous me parlez -là d'un (bct joli 

sujet ! 

Frontin. 

Te vous en réponds! Aussi )e la destine pour TO- 
fcra. Mais je veux auparavant qu'elle se faste danc It 
monde ; car il n'en fauc-U que de toutes faites. 
LaBakonnb. 
Je Tattends avec impatience. 

( Frontin sort. ) 



SCENE II. 

LA BARONNE, seuU, 



c 



« T T E fille*li me sera d'un grand agrément : elle 
me divertira par ses chansons» au lieu que Tautre ne 
faisoic que me chagriner par ti morale»*. ( f'oyaat tn^ 
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*i»r M, Turearet , qui paroft en colert. ) Mais Je voit 
TA. Turcaret.... Ah 1 qu'il paroît agité ! Marine l'aura 
été trouver. 



SCENE III. 

M. TURCARET, LA BARONNE. 

M, TuRCARST, tout estoufU, 
V F .' je ne sais par où commencer , perfide i 



O 



La Baronni, a part, 
£Ilé lui â parlé. 

M. TXJRCARIT. 

J'ai appris de tos nouvelles , déloyale ! )*ai apprît 
de vos nouvelles lOn vient de me rendre compte d« 
vos perfidies , de votre dérangement l 

La Baromms. 
Le début est agréable > et vous employer de fort 
jolis termes. Monsieur! 

M. TURCARET. 

Laissez-moi parler *, je veux vous dire vos vérités.... 
Marine me lésa dites.... Ce beau Chevalier, qui vient 
ici à toute heure , et qui ne m'étoit pas suspect sans 
raison , n'est pas votre cousin , comme vous me l'avez 
fait accfoire. Vous avez des vues pour l'épouser, et 
pour me plantei-U > mol , quand j'aurai fait votxt 
fortune. ^ 



■j 



|t TURCARET, 

L A B A R O M N B. ■' • 

Moi t Monsieur , j'aimecois le Chevaliec î 

M. TURCARBT. 

Marine me Ta assuré > et qu'il ne faisoit figur* 
Aans le monde qu'aux dépens devoue^oucse et de 
la mienne, et que vous lui sacrifiez tous les présens 
que je vous fais. 

La Barokni. 

Marine est une fort jolie personne!. .. Ne vous a-t-elle 
dit que cela , Monsieur i 

M. TURCARET, 

Ke n\e répondez point > félone ! j'ai de quoi vous 
confondre i ne me répondez point .'... Parlez , qu'est 
devenu , par exemple , ce gros brillant que je vous 
donnai l'autre jour i Mqnuez-le, tout - à - l'heure t 
montrez- le moi. 

La Baronni. 

Puisque TOUS le prenez sur ce ton-là , Monsieur . 
je ne veux pas vous le montrer. 

M. TVRCARIT. 

Hé ! sur qnel ton , morbleu ! prétendez-vous donc 
que je le prenne i Oh ! vous n'en serez pas quitte 
pour des reproches! Ne croyez pas que je sois assez 
sot pour rompre avec vous sans bruit * pour me retirer 
sans éclat s je veux laisser ici des marques de mon ' 
ressentiment. Je suis honnSte homme : j'aime de 
bonne foi} je n'ai que des vues légitimes; je ne 
crains pas le scandale , moi. 'Ah ! vous n'avez pat 
affaire à un Abbé , je vous en avertis ! 

( // €Htrê dMHs la chambré d* la Bérouat, ) 
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SCENE IV. 

LA BAKONNB, sntle, 

]^ ON, )*ai iffaire à im extravagant , nn possédé f... 
Oh ! bien , faites, Monsieur , faicestoutce qo'il veut 
l^lafra ; je ne m'yoppowrai point, je vous assure.... 
Mais;., qu*entends>)e^.. Ciel .'quel désordre!... Il ett 
cfFectivement devenu fou.... M. Turcartt, M. Tue* 
caret , je vous ferai bien expier vos emportemens ! 

C. ■ ^ ■ .^ f .. .. If ■ I 

SCENE V. 

M. TURCARET, LA RARONNB. 

M. TU&CARIT. 

IVjl B voilà à demi soulagé ! Tai déjà cassé la grand* 
glace et les plus belles porcelaines i 

La Baxonnx. 

Acfievcz , Monsieur. Que ne continuez-vous i 

M. TURCARIT. 

Je continuerai quand il me plaira. Madame!... J* 
vous apprendrai à vont }ouer t un homme comiHo 
moi!... Allons, ce billet au porteur, qu«|cvoia 
ai uotôi envoyé , qu'on me le rende i 
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La Baronnb. 
Que je vous le rende? et ti jt l'ai aussi donné aa 
Chevalier î 

M. TUB.CAR1T. 

Ah ! si je le croyois > 

La Baronns. 
Que vous êtes fou ! En vérité , vous me faites pitié l i 

M. TURCARBT» à part, 
Comnnent donc J au lieu de se jetter à mes genoux 
et de me demander grâce , encore dic-ellc que j'ai 
tort , encore die-elie que j'ai tort i 

La Baronne. 

Sans doute* 

M. TVRCARIT. 

Ah ! vraiement , je voudrois bien , par plaisir , que 
TOUS entreprissiez de me persuader cela i 
La Baronne. 

Je le ferois si vous étiez en état d'entendre 
raison. 

M.TURCARET. 

Hé i que me poutriez-vous dire , traîtresse } 

LaBaronnb. 

Je ne vous dirai rien..,. Ah ! quelle fureur ! 

M. TVRCARIT, essayant de se mod/rer. 

Eh ! bien, parlez. Madame, parlez i je suis de 

sang-froid. 

La Baronne. 

Ecoutez - mot donc. . . . Toutes les eztrava^ancet 
que vous venez de faire sont fondées (ui un faux 
capport que Marine. • • • 

M. TURCARlTy 
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M. Tu&CAatT» l'interrompant, 
Vn faux rapport i Vcntrebleu l ce n'ese point. • • 

La Baromnb, l'ittttrrompant â son tour, 
Ke jurez pas , Monsieur ; ne m'interrompez pas : 
songez que vous 8tes de sang-froid. ' 

M. TURCARXT. 

Je me tais.... Il faut que je me contraigne. 

La Baronnb. 
Savez -vous bien pourquoi je viens de chastci 
Marine ? 

M. TORCARIT. 

Oui ; pour rroit pris trop chaudement mes in- 
tétèts, 

La Baronmï. 

Tout au contraire i c'est à cause qu'elle me repro- 
choit sans cesse l'inclination que j'avois pour vous. 
ctEst-il rien de si ridicule, Aie disoit-elle, à tout 
«1 momens , que de voir la veuve d'un Colonel songct 
»> i épouser un M. Turcaret > un homme sans nai»* 
nsance, sans esprit, de la mine la plus basset...» 
M, TtIRCAAtT. 

Passons , s*il tous plate , sur les qualités } cettft 
^atine'Ii est tine impudente ! 

La RARONNr. 

o Pendant que vous pouvez choisir un épom entré 
10 vingt penonnes de la première qualité , lotn)iii 
» vous refusez v«tre aveu m€me aux pressantes ina- 
«tances de toute la famille d'nn Marquis, dont tous 
M 8tes adorée , et que vous aves la fbiblesie dt iMii» 
)) fier à ce M. Turcaret ?)> 

£ 
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M. TURCARIBT. 

, Cela n'est pâi possible ! 

La Baronni. 
Te ne prétends pas m'en faire un mérite, Mon- 
sieur. Ce Marquis est un jeune homme, fort agréable 
de sa personne , mais dont les moeurs et U conduit* 
ne me conviennent point. Il vient ici quelquefoia 
avec mon cousin, le Chevalier, son ami. J'ai dé- 
couvert qu'il avoit gagné Marine , et c'est pour cela 
que je l'ai congédiée. Elle a été vous débiter mille 
impostures , pour se venger , et vous êtes assez cré- 
dule pour y ajouter foi i Ne deviexrvous pas , dans le 
moment, faire réflexion que c'étoit une servante 
passionnée qui vous parloit ; et que si j'avois eu 
quelque chose i me reprocher je n'aurois pas été 
assez imprudente pour chasKr une fille dont j'avois 
à craindre l'indiscrétion? Cette pensée, dites-moi, 
ne se présente-t-elle pas naturellement i l'esprit? 

M. T V R c A m 1 T. 
Ten demeure d'accord i mais.... 

La Baromms, l'intemmpoMt, 
Mais , mais vous avei tort.... E^Je vous a donc dit, 
cntr'autres choses , que je n'avois plus ce gros bril 
tant , qu'en badinant vous me mîtes l'autre jour an 
doigt, et que vous me forçâtes d'accepter} 
M. T u a c A R 1 T. 
Qh ! oui* elle m'a juré que vous l'aviez donné 
«ufourd'hui au Chevalier, qui est, dit^elle, fottt 
f arem comme Iwa de Vcii i 
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La Baroknk. 
Hé I si }c vous montroîs , tout-à-l'heure , ce mime 
diamant , que dirier-vous ? 

M. T V R CAS B T« 

Oh l je djrois en ce cas-U que.... Mais cela ne se 
peut pas. 

La B a r o n k b , lui montrant son diamant. 
Le voilà. Monsieur. Le reconnoisscz-vous ? Voyez 
le fonds que Ton doit faire sur le rappoct de cer- 
taîos valets i 

M. T u R c A R B T. 

Ah ! que cette Marine-là est une grande scélérate ! 
Je reconnois sa friponnerie et mon injustice. Par- 
donnez - moi , Madame , d'avoir soupçonné votre 
bonne foi.' 

La Baronnb. 

Non , vos fureurs ne sont point excusables : allez , 
vpus êtes indigne de pardon 1 

M. TWRCARBT. 

Je l'avoue ! 

La Baronhb. 

Falloit^il vous laisser si. facilement prévenir con- 
tre une femme qui vous aime avec trop de ten- 
dresse i 

M. TVRCARBT. 

Hélas! non.... Que je suis malheureux! 

La Baronne. 
Convenez que vous Stes un homme bien foible i 

M. T U R C A R B T. 

Oui» Madame. 
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La B a k o V wi« 

Uae fcanebt Atxpt ? 

M. TURCARIT. 

J'en conviens.... ( A p^n. ) Ah ! Mâtine, coquine 

4« Mftrin«.'... ( A la Bantuie. ) Vous ne taurier-Tous 

imaginer toas les mensonges que cette pendarde^lâ 

m'est venu conteti... EMe m'a die que voas et M. le 

Chevalier , vous me regardiez comme votre vache à 

lait i et que si aujourd'hui pour demain je vous 

avois tout donné , vous me feriez fermer votre porc* 

au nez. 

La Baronmi. 

La malheureuse ! 

M, TuacARiT." 

Slie me l'a dit} c'est tin Hit consunt : je n'invente 

ricn« moil 

La Baronvi. 

Et ^ut avez eu la fmblcsse de la croire un seul 
moment 2 

M. TVRCARIT. 

Oui , Madame ; j'ai donné Ià.dedans , comme on 
franc sot!.,. Où diable avois- je l'espric? 
La Barommb* 
Vous repentcz-Tous de votre crédulité ? 

M. TuRCARIT,/r jettaat i gennuat. 
Si je m'eii tepena ?.». le vous demande miUe par- 
dons de ma colcre ! 

La BARONNiy/r nïtPOMt, 
On vous la pardonne. Lovez • vous , Monsieur. 
Vous auriez moins de jalousie li vons aviez Booint 
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d'amour > et i'excis de Tun fait oubiict la vlolenee 

de l'aotre. 

M., T V R c A R E T. 

Quelle bonté ! ... Il faut avouer que je rais un 
grand brutal 1 

La B ar o n m k. 

Mais, sérieusenncnt , Monsieur, croyei>TOUS qu'un 
coeur puisse balancer un instant entre vous et le 
Chevalier i 

M. TURCARIT. 

Non , Madame , fe ne le croîs pas { mais je le 

crûns. 

La Baronke. 

Que faut-il faire pour dissiper vos craintes ! 

M. TURCARET. 

Eloigner d'ici cet homme-là. Consentex-y , Madame; 
j'en sais les moyens. 

La Baronne. 
Hé ! quels sont-ils ? 

M. TVRCARET. 

Je lui donnerai une Direction , en Province. 

LaBaronnb* 
Une Direction ï 

M. TURCARIT. 

C'est ma manière d'écarter les incommodes.... Ah ! 
combien de cousins , d'oncles ec de maris j'ai faits 
Directeurs en ma vie ! J'en ai envoyés Jusqu'en 
Canada. 

La Baronne. 

Mais, vous ne songez paa que moncoo^B, le 
E iî| 
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Chevalier ,. Ait bomne de^oniKtion , et qiie ces socttt 
d'emplo» ne lui conviennent pas .'.■. Allez , .eans toiM 
mettre en peine de l'éloigner de Paris , je tous 
jvkf <}ue c'est Fhonune du monde qui doit tous 

causer le moins d'inqaiétude. 

M. TOBCASBT. 

Oof ! f étoufEe d'amour tt de joie ! Vous me ditrs 
cela d'une manière n naïve que vous me le penoa- 

dez Adieu , mon adorable , mon tout , nva 

Déesse!... Allez, allez* levais bien réparer la sottise 
que je viens de £sire i Votre grande glace n'étoît pas 
toutà-fait nette , au moins i et je trouvols xo& poi- 
celaines a»ez. communes ! 

La BAaoHvi. 

11 est vrai. 

M. ToRcanT. 

le vais vous en chercher d'autres* 

La BABON.H1. 

VoiU ce que vous coûtent vos follet i 

M. TURCAKIT. 

Bagatelle *... Tout ce que j'ai cassé ne valolt pas 
plus de trois cents pjstoles. 

{Il VTB/ s'tn Mer , et lu Baroane VarrétÊ. | 
La Baronki. 
Attendez, Monsieur \ il £aut qu« ie^rout fane une 
prière auparavant. 

M. TVRCAIIT. 

Une prière ? Oh ! donnez vos ordres. 

LaBakomni. 
I^et avoir «Of CofnBMitioa , pour VêuMu d«. 
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moi, à ÇM pjiUTre Flaoïaïui» votrt laquait. C'est un 
fftkT^on poHr <|ui j'ai prif de Tamidé. 
M. TvacA&tT. 
le Taurois déjà poussé si je lui avots trouré quel' 
que disposition > mais il a l'esprit trop bonace : cela 
ne vaut rien pour Ie< affaires ! 

La Baronni. 

Donnet-Iui un emploi qui ne soit pas difficile à 
txercer. 

M. TURCARIT. 

Il en aura on , dès aujourd'hui } cela vaut fait. 

La Bakonub. 

Ce n*est pas tout. le veux mettre auprès de Tout 
frontin , le laquais de mon cousin, |e Chevalier s 
<*est au$fi un très-bon enfant. 

M. TVRCARIT. 

Je le prends» Madame ; et vous promets de le faire 
Commis an premier jour. 



SCENE VI. 

•r 

FROlfTIN , M. TURCARET , LA BARONNE. 

FnoNTIK, à U Baronne, 

IYIaoami» ▼oi^ alleibiciuât ayoïr U fille dont je 
Toos ai puM. 
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La BARONNZ,iilf. Turcant» 
Monsieur , voiii le garçon que je veux vous 
éonner. 

. M. TURCARIT* 

! Il paroît un peu innocent. 

^ LaBarokni. 

Que vous vous connoissez bien en physionomie ! 

t 

M. T UR CARST. 

I*ai le coup -d'oeil infaillible.... ( A Frontin- ) Ap- 
proche , mon aini. Dis - mol un peu i rs - tu déjà 
quelques principes? 

FR O N T IN. 

Qu*appcllez-vous des principes i 

M. TURCARIT. 

Des principes de Commis i c'est-à-dire, ti tu sais 
comment on peut emp8cher les fraudes 9 ou les fa- 
voriser } 

F R o N T 1 M. 

Pas encore « Monsieur ; mais je sens que j'appren- 
drai cela fort facilement. 

M. TURCURRT. 

Tu sais , du moins , l'arithmécique ? Tu sais faîri 
des comptes à parties simples } 

F R o NT I N. 

Oh ! oui. Monsieur ; je sais mfime faire des par- 
tles doubles. J'écris aussi de deux écritures , tantôt 
de l'une et tantôt de l'autre. 

M. TURCARIT. 

De la ronde , n'est-ce pas i 
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F & ON TIN. 

X>e U çorule, de l'oblique. 

M. TURCAHIT. 

CcMnment de l'oblique ? 

F R O NT I N. 

Eh ! oui , d'uoe écthuxt que vous connoissex.., là..* 
d'une certaine écxiture qui n'eu pas Ugicime. 
M. TVRCARIT, «la Baronne, 
U vent dire de la b&tarde. 

F R o N T I N. 
Justement ; c'est ce mot-U que je cherchais. 

M. TvRCARiT,iIa Baronne, | 

Quelle ingénuité!... Ce garçon-U, Madamt» tH \ 

bien niais ! i 

LaBaronni» ; 

Il se déniaisera daiu vos Bureaux. 

M. TuaCARIT. 

Oth ! qu'oui , Madaïue, ob ! qu'oui D'aillcurt , un 
bel esprit n'est pas nécessaire pour faire son chemin. ,, 
Hors moi et deux ou trqis autres , il n'y a parmi \ 
nous que des génies assez communs. II suffit d'un 1 
certain usage , d'une routine , que l'on ne manque 
gneres d'attrapper. NotiS voyons tant de gens ! Nous 
nous étudions à prendre ce que le monde a de meil* 
leur i voiU toute notre science. 

La Baronni. 

Ce n'est pas la plus inutile de toutes ! 

M. TuRCARXT, à Frotttitt. 

Oh ! ça , mon ami , tu et à moi , et tes gagea 
courent dès ce moment» 



So TURC. ARBT, 

F R O N T X N^ 

Je VOUS regarde donc , Monsieur, comme mon 

nouveau maître.... Mais , en qualité d'ancien laquais 

de M. le Chevalier , il faut que je m'aeq»»"* d'une 

commission dont il m'a chargé •» il voui donne » et à 

Madame sa cousine , à souper ici ce toir. 

M.. T u R c A & K T. 

^. Tris-volontiers ! 

Front IN. 

Je vais ordonner, chez Fite (i), toutes sortes de 

ragoûts , avec vingt-quatre bouteilles de vin de Cham* 

pagne i et, pour égayer le repas , vous sut» des voix 

et xles instrumens. 

La Baronne. 

De la musique , Frontin ) 

F r. o N T I N. 

Oui , Madame ; à telles enseignes que j*ai ordre de 

commander cent bouteilles de Surëne pour abreuver 

la symphonie. 

La BarommI' 

Cent bouteilles i 

F R o N T i H. 

Ce n'est pas trop , Madamtf; Il 7 aura huit Con- 
certans, quatre Italiens, de Paris, trois Chanteuses 
et deux gros Chantres. 

M. T0RCARIT. 

II a , ma foi , raison i ce n'est pas trop i Ce repas 
sera fort joli ! 

■ a 

(x) Traiteur célèbre du rsms. 
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F R O N T I K. 

Oh 4 diable , quand M. le Chevalier donne des 
soupers coinmecela , il n'épargne rien , Monsieur. 

M. TUUCARBT. 

J'en suis persuad({. 

F R O N T I M. 

Il semble qu'il ait à sa disposition la bourse d'un 
partisan. 

La BAKONNS,i M, TiLTcareu 

Il veut dire qu'il fait lef ictioses fort magnifique- 
ment. 4v^^ . 

M. T W> id A R B T. 

Qu'il est ingénu !... ( À Frontin. ) Eh j bien , nous 
▼errons cela tantôt... ( A la Baronne. ) Et , pour sur- 
croît de réjouissai}ce , j'amènerai ici M. Gloutonneau , | 
le Poète : aussi bien je ne^aurois manger si je n'ai j 
quelque bel esprit à ma table. | 

La Baromnb. 

Vous me fcrex plaisir. Cet Auteur apparemment 
est fort brillant dans la conversation ? 

M. T OR c A R F. T. 

II ne dit pas quatre paroles dans un repas ; mais I 
il mange et pente beaucoup !... Peste ! c'est un homme ; 
bien agréable!.., Ohi çà, je cours chez Dautel (i) / 
vous acheter... 

La Baronni, l'interrompant, 

Ftcnex garde à ce que vous ferez , je vous : en 
prie ; ne vous jettez point dans une dépense... 

(i) Famcttz Bijoaûcr d'alors» . 
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M. TURCHRET, Vittterrùmpant à ton tonr» 
Eh i fi ! Madame , fi î vous vous att8te» à des i 
nuties ï Sans adieu , ma Reine 1 

La BAftoMNb 
J'attends votre retour i in patiemment* 

{M, Turcarti tort» ) 



SCÈNE V I r. 

LA BARONNE, FRONT! W. 
La BAftOMMt* 

Ënfik , te voilà en train de faire ta fortune ! 

F R o M T I N. 

Oui , Madame \ et en état de ne fat nuire à la 

Vâtre. 

La BAROvNa. 

C'çst à présent , Frontin , qu'il faut donner Tes- 
tor à ce génie supérieur. 

F a o NT I N. 

On tâchera de vous prouver qu*il n*est pas méi* 
diocre. 

La nARÔNNt. 

Quand m*amenera-t-on cette fille i 

f R O îl t IN. 

U rafteildi { je lui al donné rcMet^vbti» ici. 

La B a r o m k I.' 
Tii m'aTertlrai quand elle sera venue. 

( EiU foat dnr s* châwAr*^ \ 

SCENE VIII, 
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SCENE VIII. 

F R O N T I N , seul. 

(courage i Fronein , courage! mon ami; la for- 
tune t'appelle. Te voilà chez un homme d'affaires , 
par le canal d'une coquette. Quelle ioie ! l'agréable 
perspective ! Je m'imagine que toutes les choses que 
je vais toucher vont se convertir en or... ( Voyant 
fcrottr* lÀsette,) Mais, j'apperçois ma pupille. 

SCENE IX. 

LISETTE, FRONT! K. 

F R o N T I N. 

JLu sois la bien venue, Lisette.'... Oni'attend avec 
impatience dans cette maison. 

L I s STTÈ. 

J'y entre avec une satisfaction dont je tire un bon 
augure. 

F R o N T I N. 

le t'ai mise au fa?t sur tout ce qui s'y pasfe et 
sur tout ce qui s'y doit passer : lu n'as qu'à te ré- 
gler là-dessus. Souviens- toi seulement qu'il faut avoif 
une compUiiance infatigable, 

F 
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L I s KTT ■. 

Il n*est pas beioin de me recommander cela. 

; F R O N T IK. 

y Flatte sans cesse l'encêtemene <|tte la Baronne a 
bour le Chevalier. C'est-U le point. 

L I t I T T B. 

Tu me fattgQCs de leçons inatiles. 

F R o K T I M , voyant arriver U ChevùtUr, 

Le voict qui vienc 

Li siTTK, examinant U Chevalier, 

Te ne l'avots point encore vu... Ah ! qu'il est Ikca 

fait , Frontin \ 

Fa o N T I M, 

Il ne faut pas Stre mal biti pour donner de Tâ- 
mour k une coquette i 



SCENE X. 

tE CHEVALIER, FRONTIK, LISETTE. 

LiChivaliir, i Trontia , fans voir d'aifri 
Liseiie, 



Je ce t 



i rencontre à propos , Froncin , pour t'apprtn* 
dre... ( j4ppercevant Liiette ) Mais , que vois-je ? quéllt 
tu cette Beauté JbrilUnte? 

Frontin. 
c*est une fille que ie donne à MadaiBe I« Bx- 
sonnc, pour remplacer Marîne. 
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Ll CHIV4LI111. 

Xt c'est sans doute une de ces amies ? 

Fn o NT I N. 
Oui I Monsieur : il y a ionç-tems que nous noua 
connoissonsi Je suis son répondant. 
Ll Chivaliir. 
Bonne caution ! C'est faire son éloge en on mot t 
Elle est , parbleu i charmante... M. le répondant , >e 
me plains de vous ! 

F R o N T I K. 

D'où vient? 

Li Chbvaliek. 

Te me plains de vous , vous d!i-je! Vous saveï toutes 
mts affaires , et vous me cachez les vôtres. Vous n'fitei 
pas un ami sincère ! 

F R o ft T X N. 

Te n*ai pas voulu , Monsieur... 

La Chbvaliir, V Interrompant. 
La confiance pourtant doit être réciproque. Pour- 
quoi m* avoir fait mystère d'une si belle découverte } 

F » o N T I N. 

Ma fbii-HMonsîeur , je craignois... 

Ll Chivalizr, l'iaterrcmpanh 
Quoi ? 

F R o H T I K. 

Oh 2 Monsieur, que diable! vous m^entendez de 
reste i 

LB CHlVALISR,<i part. 

Le maraud ! où a-t-îl été déterrer ce petit minois- 
li ?..* ( A Frontùt, ) Frontin> M. Ftontin , vous avei 
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le discernement fin et délicat quand vous faites un 

choix pour vous-même ; mais vous n*avez pas le 

goût si bon pour vos amis !... Ah ! la piquante te- 

(Présentation ! l'adorable Grisette ! 

L I s 1 T T E » â pan. 

Que les jeunes Seigneurs sont honn6tcs i 

Li Chivaliir. 

Non , je n*ai jamais rien vu de si beau que cette 

créature- là ! 

LisiTTl, à part. 

Que leurs expressions sont flatteuses!... Je ne m'é- 
tonne plus que les femmes les courent. 

Le CHBVALiKR,à Frontin. 
Faisons un troc, Frontin; cede-moi cette fille li > 
et je t'abandonne ma vieille Comtesse i * 

Frontin. 
Non, Monsieur; j'ai les inclinations roturières: je 
m'en tiens à Lisette , à qui j'ai donné ma foi. 
Le Chivaliir. 
Va, tu peux te vanter d'être le plus heureux fa- 
quin !... {A Lisette.) Oui, belle Lisette , vous mé- 
ritez... 

Lis B T T B , l'interrompant. 

Trêve de douceurs > M. le Chevalier. Je vais ree 
présenter i ma maîtresse , qui ne m'a point encore 
vue : vous pouvez venir , si vous voulez , continues 
ievant elle la conversation. 

{EU* passe dans la ehanihrede la Baronne, ) 
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S C E N E X I. 

Ll CHEVALIER, FRONTIK. 

Li Critaliik. 

A ARLONS 4« choses térieuses , Frontin. Je n'apporte 
point à la liaronne l'argent de son billet. 

F& O NTIN. 

Tantp»! 

Ll Chitaliei. 

l'ai été chercher un usurier qui m'a 4^ja pr8té 
de l'argent, maîc il n'est plus à Paris. Des af&ires, 
qui lui sont survenues , l'ont obligé d'en sortit brus- 
quement : ainsi )t vais te charger du billet. 

FR O M T X H. 

Pourquoi ? 

Ll CHtTAX.TlR. 

Ke m'as-tu pas dit que tu connoissois un Agcnt- 
de change » qui te donneroii de l'argent à l'heure 

FR o KT IN. 

Cela est rrat; mais que direz- vous à Madame la 
Baronne? Si vous lui dites que vous avez encore son 
billet , elle verra bien que nous n'avions pas mis son 
brillant en gages i car , enfin , elle n'ignore pas qu'un 
homme qui prgce ne se dessaisit pas pour rien de son 
nantissement. 

F ii; 
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LeChevalii&.. 
Tu as raison \ aussi suîs-je d'avis de lui dire que 
j*ai touché l'argent » qu'il est cher moi et que de- 
main matin tu le feras apporter ici. Pendant ce 
tems-U , cours chez ton Agent -de > change, et fais 
porter au logis l'argent que tu< en recevras. Te vais 
t'jr attendre aussitôt que j'aurai parlé i la Baronne. 
( Il entrt daas la chambre de la Baronne, ) 



SCENE XII. 

F R O N T I K , teul. 

•f E ne manque pas d'occupation , Dieu merci i II 
faut que j'aille chez le Traiteur , de là chez l'Agent- 
de>çhange*, de chez l'Age nt-de-change au logis , et 
puis il faudra que je revienne ici joindre M. Turca- 
ret. Cela s'appelle , ce me semble , une vie assez 
agissante]... Mais, patience ! après quelque tems de 
fatigue et de peine , je parviendrai enfin à un étal 
d'aise. Alors quelle satisfaction ! quelle tranquillité 
d'esprit .'... Je n'aurai plus à mettre en repos que ma 
conscience. 

Fin du second Acte. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

LA BARONNE, FRONTIN, LISETTE. 

LaBaronnb. 

Jnli bien, Frontin , as - tu commaodé ït soupo; î 
fera-t-on grand'chere ? 

I R o ^ T I N. 

Je TOUS en réponds , Madame I Demandez à Lisette 
de quelle manière je régale pour mon compte « et 
jugez par*là de ce que je sais faire lorsque je régale 
aux dépens des autres. 

LiSBTTl, à la Baronne, 
Il est vrai , Madame { vous pouvez vous en fi«f 
à lui! 

Frontin, à la Barmnt, 

M. le Chevalier m*attend. }e vais lui rendre compte 
de l'arrangement de son repas } et puis je viendrai 
ici prendre possession de M. Tursacet , mon nouveau 
maiue. 

{Il son.) 
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«.■■■■■■■ ' ' ' "^^ 

SCENE II. 

LA BARONNE, LISETTE. 

Lisette. 

\,>E garçon-U est un garçon de mérite. Madame! 
La Baronhe. 
Tl me paroît que vous n*en manquez pas, tous, 

Lisette ! 

Lisette. 

n a beaocoup de sarotr faire ! 

La Baronne. 

Je ne vous crois pas moins habile! 

Ll SETTE. 

Te serois bien heureuse , Madame , si mes petits 
tal«ns pouvoient vous être utiles ! 

La Baronne. 
Je suis contente de vous... Mais , i*ai un avis à 
VQus .doAner ; je ne* veux pas qu*on me flatte. 
Lis et t s. 
le suis ennemie de la flatterie. 

La Baronne. 

^iurtout, quand ie vous consulterai sut des choses 
qui me regarderont , soyez sincère. 
Lisette. 
Je a'y manquerai pas. 
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La Baronmk. 
Té vous trouve pourtant trop de complaisance. 

L I s 1 T T X. 
A moi , Madame ? 

La Baronnx. 
Oui ; vous ne combattez pas assez les sentimens qut 
f ai pour le Chevalier. 

L I s 1 T T E. 

Eh ! pourquoi les combattre i ils sont si raison- 
nables ! 

La Baronnb. 

J'avoue que le Chevalier me paroît digne de tout« 

xn> tendresse. 

Lisette. 
J'en fais le même jugement. 

La Uaronne. 
Il a pour moi une passion véritable et constante* 

Lisette. 
Un Chevalier fidèle et sincère } on n'en voit gueres 
comme cela ! 

La Baronne. 

Aujourd'hui même encore il m*a sacrifié une Com- 
tesse. 

Lisette. 
Une Comtesse i 

La Baronne. 
Elle n'est pas , à la vérité , dans la première jeu- 
nesse. 

Lisette. 

C'est ce qui rend le sacrifice plus beau. Je con- 
nois Messieurs les Chevaliers : une vieille Dame leuf 
coûte plus qu'une autre à sacrifier. 
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La B^ROHNt. 
Il vient de me rendre .con:iptc d'un billet que 
lui ai conâé. Que )e lui trouve de bonne«foi i 

Ll s 1 TTl. 

Cela est admirable ! 

La Baronne. 
Il a une probité qui va jusqu'au scrupule ! 

L I s B TT E. 

Mais , mais voiU un Chevalier unique en aon q 

pcccl 

La Qaromni. 

Taisons-nous, j'apperçois M. Tuccaret. 



SCENE II h 

M. TURCARET, L\ BARONNE, LISETTE. 

M. TuacARBT, â U Baronne» 

3 E viens. Madame... ( Jpperctifanji l isetie. ) Ohl oh i 
vous avex une nouvelle femme- de chambre ? 
La Baronni. 
Oui, Monsieur Que vous semble de celle-ci } 

M. TURCARET, examinant Litette. 
Ce qn'i! m'en semble ? Elle me revient assez ; Il 
faudra que nous fassions connoissancc. 
L I s E T TB. 

La connotssance sera bienrôt faite , Monsieur, 
La Baronne. 

Voui savez qu'on soupe ici ? Donnez ordre que 



J 
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nous «yjons un eouTert propre et que l'appartement 
soie bien éclaira* 

( Lisette sort, ) 



SCENE IV. 

M. TURCAHET, tk BAKONNB. 
M. TO&CA&ST. 

E crois cette fille- U fort raisonnable ! 

La Baronne. 
Elle est fort dan< vos intérêts , da moins. 

M. T u t. C A R 1 T. 
Je lui en sais bon gré... ie viens , Madame , d« 
vous Acheter pour dix mille francs de glaces , de 
porcelaines et de bureaux Ils sont d'un goût exquis 1 
je les al choisie moi-m^me. 

LaBaroknb. 
Vous Itet universel , Monsieur ; tous vout COA- 
Doissez à lottt. 

M. TORCARIT. . 

Oui , grâces au Ciel i et sui tout en bâtimem- Vous 
verrez, vous verrez l'Hôtel que je vais faite bâtir. 
La Baronni. 
Quoi ! vous liiez faire bâtir un HAtcl ? 

M. Turcarbt 
J'ai déia acheté la place, qui contient quatre âr<* 
pens , Stac perches , ntuf toises > trois pieds ci dnxc 
pouces. M'ett'ce pas-là une beUe écéâdue i 
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La Baronne. 
Fort belle ! 

M. TURCARBT, 

Le logis sera magnifique ! Je ne veux pas qu'il j 

manque un zéro : je le ferois plutôt abattre deux 

ou trois fois. 

La Baronmi. 

Je n*en doute pas. 

M. TURCARET. 

Malpeste ! je n'ai garde de faire quelque chose 
de connnnun , je me ferois siffler de tous les getu 

d'afiâires ! 

La Baronki. 
Assurément ! 

M. TURCARIT, vyant entrer le Marjuis. 
Quel homme entre ici? 

La Baronnb, hat. 
C'est ce jeune Marquis dont je vous ai dit qui 
Marine avoit épousé les intérêts. Je me passetois bica 
de ses visites > elles ne me font aucun plaisir. 



SCENE V. 

LE MARQUIS, M. TURCARET, LA BAROMNE. 
Li Marquis, i purr. 

J E parie que je ne trouverai point encore ici Je 

Chevalier ! 

M. TVRCARBT, à part. 

Ah 1 morbleu 1 c'est le Marquis de la Tribaudiere. .• 

La fâcheuse rencontre! 

Li Marqvii, 
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Li Marquis, i part. 
tl y a ptès de deux jours que je \fi cherche...* 
t j4pp€reevant iW. Turcaret, ) Eh 1 que vois-je ?... Oui.». 
Kon... Fardonnez-moi... Justement... c'est lui même , 
M. Turcaret>.. ( ^ la Baronne. ) Que faites • vous de 
cet homme - ]i , Madame ? Vous le connoisscz ?.... 
Vous empruntez sur gages ? Palsembleu ! il vous rui- 
ocra! 

La Ba&ommb. 

M* le Marquis!... 

Ll MarquiSi VinterrompdiU, 
tl vous pillera , il vous écorchera s je vous en avee- 
tis. C'est l'usurier le plus Juif 1 il vend son argei^ au 
poids de l'or. 

M. TvRCAaiTyd part» 
J'aurois mieux fait de m'en aller ! 

La BARONNttatt Marquis, 
Vous vous méprenez, M. le Marquis. M. Turcaret 
passe dans le monde pour an homme de bien ci 
d'honneur. 

Ll Marquis. 

Aussi l'est- il, Madame, ^ussi rest-il. Il aiiqe Ir 
bien des hommes et l'honneur de$ femmes. Il a 
cette r<putation-U. 

M» TuRc^jririt. 
Vous aimez à plaisanter , M. le Marquis... ( A U 
Saronnt. ) Il est badin , Mfdame, il es badin ! K« 
U coanoissei^vom pas fiu ce pifid-U? 

Q 
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La BakoHni. 
Oaî; ;e comprends bien qu'il badine » ou-qu*i]^t 

inal informé. 

L I M A R Q. u I s. 

Malinformé? Motbleui Madame, personne ae satio 
roî( vous en parler mieux que moi : il a de mes 
fiippes actuellement. 

M. T u a c A a 1 T. 
De vos nippes , Monsieur ? Oh i ;e ferois bien fer- 
ment du contraire. 

La Marquis. 
Ah ! parbleu ! yous avez raison. Le diamant est i 
irotts à l'heure qu'il est, selon nos conventions» fai 
laissé passer le terme. 

La BaroHNI. 
Expliquei-moi cous deux cette énigme \ 

M. TuacAaET. 
Il n*y a point d'énigme là -dedans , Madame. le 
ne sais ce que c'est. 

Li Marquis, i/4 Baronne, 
11 a raison : cela est fort clair s il n'y a point 
d*énigme. J'eus besoin d'argent il y a quinze mois, 
ravois un brillant de cinq cents louis ; on m'adressa 
i M. Turcarct. M. Turcaret me renvoya à un de sea 
Commis, k un certain M. Ra .. ra... Rafle. C*est ca- 
lai qui tient son Bureau d'usure. Cet honnête M. 
Bafle me prêta , sur ma bague , onze cents trente- 
>leux livres six sols huit deniers. Il me prescrivit un 
tems pour la retirer. Je ne suis pas fort exact, fnotc 
le tcnos CCI pané i mon diUBaai ect pcrda» 
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M. TURGAaiT. 

M. le Marquis, M. le Marquis., ne me confondes 
point avec M. Rafle., je fous prie. C'est un fripon» 
que )*ai chassé de chez moi. S*il a fait quelque mau- 
vaise manœuvre , vous avez la voie de la Justice. Je 
ne sait ce que c'est que votre brillant : je ne l'ai fa- 
mais vu, ni manié. 

Li Mauqois. 

Il me venoit de ma tante. C'étoit un des plut 
beaux brlllans ! Il étoic d'une netteté , d'une forme , 
ë'une grosseur, i-peu-pris , comme .. ( Regardant l* 
diamant de la Baronae. ) Eh !.... le voilà , Madame. 
Vous vous en 6tes accommodée avec M. Turcaret»: 
apparemment i 

La Baronne. 

Autre méprise , Moniteur. Je l'ai acheté; aiseï 
cher même , d'une revendeuse i la toilette. 
Li M arq^u I s. 

Cela vient de lui , Madame. Il a des revendeuses 
à sa disposision et , à: ce qu'on die , même dans sa 
famille* 

M. TURCARÏT. 

Monsieur! Monsieur!... 

La Baronne, au Marquis. 
Vous 8tes insultant, M. le Marquis! 

Li Marquis. 

Non , Madame ; mon dessein n'est pas* d'insulter : 

Je suis trop serviteur de M. Turcaret , quoiqu'il me 

traite durement. Nous avons eu autrefois ensemblo 

uir petit commerce d'amitié. 11 étoit laquais de mon 

Gij 
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grand père ; il me portoit sur ses bras. Nous louyont 
tous les jours ensemble; nous ne nous quittions près* 
que point. Le petit ingrat ne s'en souvient ^plus ! 

M. TXJRCARBT. 

Te me souviens... je me souriens,.. Le passé est 
passé } je ne songe qu'au présent. 

La Ra^onni, au Marquit. 
De grâce, M.- le Marquis , changeons de discoufsi 
Vous cherchez M. le Chevaiiet ? 

La M A a Q VI s. 
Je le cherche par<toue , Madame ; aux spectacles» 
au cabaret , au bal , au lansquenet : je ne le trouve 
nulle part. Ce coquin se débauche ; il devient li- 
bertin i 

La Barommb. 

Je lui en ferai des reproches. 

Li Marqvis. 

Je vous en prie!... Pour moi, je ne change point: 
je mené une vie -réglée ; je suis toujours à table. 
et Ton me fait crédit chet Fite et chex La Mor« 
Itère, (i) parce que Ton sait que je dois bientôt hé- 
riter d'une vieille tante , et qu'on me voit une dis- 
position plus que prochaine i manger sa succession. 

La Baronns. 
Vous n*êtes pas une mauvaise pratique pour les 
Traiteurs ! 

(I) Autre Traiteur du t«mt% 
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Le m a&<2 vis. 
Non, Madame; ni pour les Tcaitans... {A M, Tur-^ 
earet. ) N'est-ce pas , M. Turcaret ? Ma tante, pour- 
tant , veut que je me corrige ; et , pour lui faire ac- 
croire qu*il y a déjà du changement dans ma con- 
duite , je Tais la voir dans l'état où je suis. Elle sera 
toute étonnde de me trouver si raisonnable ; car elle 
Bi'a presque toujours vu ivre. 

LaBaronnb. 
EAfectivemeni , M. le Marquis, c'est une nouveauté 
que de vous voir autrement. Vous avei fait aujour- 
d'hui un excès de s6briété 1 

Lp Marquis. 
J'ai soupe hier avec trois des plus jolies femmes 
de Paris. Kous avons bu jusqu'au jour ; et j'ai été 
faire un petit somme chez moi , a6n de pouvoir me 
présenter à jeun devant ma tante. 
La Baronnb. 
Vous avez bien de la prudence ! 

Li Marquis. 
Adieu , ma toute aimable!.... Dites au Chevalier 
qu'il se rende un peu à ses amis. Prêtez- le-nous 
quelquefois , ou je viendrai si souvent ici que je l'y 
trouverai... ( A M. Turcaret, ) Adieu , M. Turcaret. 
le n'ai point de rancune, au moins!... ( Lui pr/- 
sentant la main. ) Touchez - là : renouvelions notre 
ancienne amitié. Mais dites un peu à votre ame 
damnée , à ce M. Rafle , qu'il me traite plus hu- 
mainement la première fois que j'aurai besoin de liill 

< n son. ) 
G iij ' 
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SCENE VI. 

M. TURCARET, LA BARONNE. 

M* TU&CARtT. 

Voila une mauTaise connoissance , Madame ! C'est 

le plus grand fou , et le plus grand menteur que jo 

connoisse ! 

La Baronmi. 

C'est en dire beaucoup I 

M. TURCARET. 

Que j*ai souffert pendant cet entretien l 

.La Baronmi. 
le m'en luîs apperçue ! 

M. Turcarït. 
Je n'aime point les malhonnêtes gens ! 

La Baronmi. 
Vous ^vez bien raison ! 

M. T V R c A R 1 T. 
]*ai été si surpris d'entendre les choses qu'il a 
dites que je n'ai pas eu la force de répondre! Ne 
l'avez-vQus pas remarqué ? 

La h a r o n n b. 
Vous en avez usé sagement. J'ai admiré Totre 
modération ! 

M. TVRCARIT. 

Moi, usurier.? quelle calomnici 
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La Baronni. 
Cela regarde plus M. Rafle que vous. 

M. TURCARBT. 

Vouloir faire aux geni un crime de teur prSter 
sur gages ! . . . . II vauc mieux prêter sur gages que 
prêter sur rien. 

La Raronni. 

Assurément ! 

M. TVRCARBT. 

Me venir dire au net que j'ai ^té laquais de son 
grand pcre i Rien n*cst plus faux i je n'ai jamais 
été que son homme d'affaires. 

La Baronni. 

Quand cela seroit vrai... le beau reproche ! Il y « 
si long-tcms i... Cela est prescrit. 

M. Tv RC A R 1 T. * 

Oui , sans doute ! 

La TIaronni. 
Ces sortes de mauvais contes ne font aucune im- 
pression sur mon esprit; vous ,6tes trop bien établi 
dans mon coeur. 

M. T V R C A R t T. 

C'est trop de grâce que vous me faites j 

La Baronni. 
Vous Stes un homme de mérite 1 

M. TURCARET. 

Vous vous moquez! 

La baronni. 
Un yrù homme d'honneur l 
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M. TVRCARET. 

Oh! point du tout ! 

La Uaronhi. 

Et TOUS avez trop Tair et les manières d*une per- 
sonne de condition pour pouvoir 6tre soupçonné de 
ne l'Stre pas ! 



SCENE VII. 

FLAMAND, M. TURCARBT , L\ BARONNE. 
Flamand, à M. Turcaret» 

iVIloNSTSVIl... 

M» Tvrcarbt. 

Que me veux-tu ? 

Flamand. 
Il csfe li-bas , qui tous demande. 

M. TURCARIT. 

Qui ? butor 1 

Flamand. 

Ce Monsieur que vous savez • . la , ce Monsieur*..* 
Monsieur... chose... 

M. TVRCARIT. 

Monsieur chose ? 

Flamand. 
th ! oui , ce Commis que vous aîmex tant. Drè» 
qu'il vient poux dcviset avec vous, toat aussi -tôt 
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vouf faites sortir tout le monde , et ne Toalez pM 
qut personne vous écoute. 

M. TURCARBT. 

C'est M. Rafle , apparemment i 

F L A M A N D. 

Oui , tout fin dret , Monsieur ; c'est lui-m8me« 

M. TVRCARIT. 

Je vais le trouver ; qu'il m'attende* ' 

La Baronni. 
Ne disiez-vouj pas que vous l'aviez chassé? 

M. TURCARIT. 

Oui I et c'est pour cela qu'il vient ici. Il cherche 
à se raccommoder. Dans le fond , c'est un acsex 
bon homme , homme de confiance. Je vais savoir ce 
qu'il me veut* 

La Baronmi. 
Eh ! non , non... ( A Flamand. ) Fattes-le monter , 
Flamand. 

( Flamand sort, ) 



SCENE VIII- 

M. TURCARET, LA BARONNE. 
La Baronne. 



Mo 



loNsiBVRt VOUS lui parlerez dans cette salle. N*8* 
tes-vous pas ici chez vous ? 

M. TURCARBT. 

Vous (tes bien honnête , Madame i 
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La BA&OHNlk 

Je ne veux point troubler votre convenatlon. 7e 
vous laisse... N'oubliez pas la prière que je vous ai 
faite en faveur de Flamand. 

M. T u R c A K I T. 
Mes ordres sont déjà donnés poui cela. Vous ser«» 
contente. 

( JU Baronn* rentre dont n ehamhrem \ 

SCENE IX. 

M. RAFLE, M. TURCARET. 
M. TV&CAtXT. 

Jt>E quoi est-il question. M. Kafle ? Pourquoi me 
venir chercher jusqu'ici ? Ne savez-vous pas bien que 
quand on vient chez les Dames ce n'est pas pour y 
entendre parler d'affaires ? 

M. R AF LB. 

L'importance de celles que j'ai à vous communi- 
quer doit me servir d'excuse. 

M. TURCARBT. 

Qu'est-ce que c'est donc que ces choies d'impor- 
tance i 

M. R A r L I. 

Peut-on parler ici librement ? 

M. T u R c A RE T. 

Oui , vous le pouvet i je suù le taâittt t p«da ? 
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M. R A F L X , tirant ies papiers â* sa poche et regardant 
dans un bordereau» 
Premièrement , cet enfant de famille i qui noui 
prStfimes l'année passée trois mille livres , et i qui 
je ûi faire un billet de neuf , par votre ordre ^ le 
royant sur le point d*8cre inquiété pour le paiement , 
a déclaré la chose à son oncle , le Président , qui , 
de concert avec toute la famille , travaille actuelle* 
ment k vous perdre. 

M. TVRCARXT. 

Peine perdue que ce travail - là .'... Lainons-les rt^ 
nir. Je ne prends pas facilement répouvante ! 
M. R A VL 1 , après avoir regardé di nouveau dans son 
bordereau. 
Ce Caissier que tous avez cautionné » et qui vient 
de faire banqueroute de deux cents mille écus... 
M. TURCARIT» l'interrompant. 
•Cest par mon ordre qu'il... Je sais où il est. 

M. R A F L 1. 

Mais les procédures se font contre vous. L'a6Faire 
/est sérieuse et pressante ! 

M. TURCARXT. 

On raccommodera. J*ai pris mes mesures : cela 
fera réglé demain. 

M. R A V L I. 

J*ai peur que ce ne soit trop tard ! 

M. TURCARIT. 

Vous 8tes trop timide !... Avez- vous passé chez ce 
feune homme de la rue Quinqaempoiz , à qui j'^i 
fait ayoir une Caisse ? 
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M. Rafle. 

Oui , Monsieur. 11 veut bien vous prCtet vingt 
mille francs , des premiers deniers qu'il touchera , à 
condition qu'il fera valoir à son profit ce qui pourra 
lui rester à la Compagnie , et que vous prendre» 
son parti si Ton vient à s'appercevoir de la ma- 
noeuvre. _ 

M. Tu R. c A R ET. 

Cela est dans les règles -, il n> a rien de pla« juste. 
Voilà un garçon raisonnable ! Vous lui direz , M. Rafle, 
qu« |c le protégerai , dans toutes ses affaires.... Y a-t-il 
encore quelque chose ? 

M. Rafle, aprh avoir encore reg'irdé dans le bor- 
dereau. 

Ce grand homme sec , qui vous donna, il y a 
deu3^ mois , deux mille francs pour une Direction 
que vous lui avez fait avoir à Valogne.... 

M. T y R c A a E T , l'interrompant, 

m bien; 

M. H A F L I. 

11 lui est arrivé un malheur. 

M. TVRCARET. 

Quoi? 

M. Rafle. 

On a surpris sa bonne foi » on lui a volé qmnxt 

mille francs.... Dans le fond , il est trop bon! 

M. Turcarbt. 

Trop bon î trop bon ! Hé pourquoi diable , s'est- 

il donc mis dans les affaires ? . . . Trop bon ! trop 

boni 

M. Rafli. 
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M. Ratlb. ' 
Il m*x écrit une lettre fort tmichante, pat IftqoeUt 
il voua prie d*Avoic pitié de lui. 

M. TV&CAILIT, 

Papier perdu j Jettrç inutiie ! 

M. Ravlb. 
Bt de faire ea forte qu'il ne soît point révoqué. 

M. TURCARBT. 

Je ferai plutôe en sorte qu'il le soit : l'emploi ne 

reviendra} Je le donnerai à tin autre, pour le mfimt 

piiz. 

M. Rafi.1. 

C'est ce que j'ai pensé * comme vous. 

M. T u a c A & B T. 
J'agirols contre mes intérSis ? Je médttroii 4f tri 
cassé , à la tête de la Compagnie ! 
M. Ra|7x.b* 
le ne suis pas plus sensible que vous aux plaintei 
«tes sots. ... le lui ai déjà fait réponte , et lui ai 
mandé , tout net , qu'il ne devoit point compter fm 

TOUS. 

M.TU&CA&tT. 

Von , parbleu ! 

Ji. R A V L I, regardant pour ta. dirmUrt fois dont som 
hordertau, 
Voalei-TO«s prendre, au denier quatone, ciaq 
tnille francs qu*un honnête Serrurier , de ma coa- 
noissance , % âsoiuiés pax son tuvail et par itt 
épargnes i 

H 



7t TURCARET; 

M. TURCAmiT. 

Oui , oui ; cela est bon : le lui fêtai ce plâirîF- 
U. Mlex me le chercher. Je serai au logis dans ua 
quart-d'heure. Qu'il apporte l'espèce. Aller , allez. 

M. R A F L I , faisant qtulfius pat pour sortir et nr- 

vtttoat» 

I*oabUois la principale affiitre :je ae l'ai pat miit 
tue mon agenda. 

M. TomcaaiT. 
Qtt'eit-ce que c'est que cette principale affaire f 

M. R A F L I. 

Une nouvelle qui tous surprendra fort. Madame 
Turcaret est à Paris. 

M. TORCAEIT, À dtmi'fOiM, 
Parlez bas , M. Rafle , parlei bas ! 

M. Rafle, à demi-roi»» 
Te la rencontrai hier , dans un fiacre , avec ont 
manière de jeune Seigneur , dont le visage ne m*oi 
pas tout-à>fait inconnu , et que je viens de trooTCf 
dans cette rue-ci en arrivant. 

M. TuRCARSTyi demi-voix» 
Vous ne lui parlâtes point } 

M* RAFLB.i demt-voix. 
• Kon{ mais elle m*a fait prier ce matin de ne 
vous en rien dire , et de vous faire souvenir seu* 
lement qu'il lui est dû quinze mois de la pension de 
quatre mille livres , que vous lui donnca pour la 
tenir en Province. Elle ne t'en cctourncra point 
qu'elle ne toit payée. 
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^ . . . M. TURCAABT» à dimi'foUe, 

Oh ! ventrebleu ! M. Rafle, qu'elle le soit! lyéhU 
•ons-nous promptcment de cette créature-là ! Vous lui 
porterex , dis aujourd'hui » les cinq cents pistolet da 
Serrurier { mais qu'elle parte, dès demain. 

M. Ravlb, i èUmi^voix, 
eh ! elle ne demandera pas mieux ! Je vais chercher 
le Bourgeois et le mener chez tous. 

M. TURCAKBT, À demi-voix. 

Vous m*y trouverez. 

( M, Rafiê sort, ) 



SCENE X. 

M. T U R Ç A R E T, seul. 

JVH ALPB»TB ! ce seroit une sotte aventure si 
It^adame Turcaret s'avisoit devenir en cette maison : 
elle me perdroit dans Tesprit de ma Baronne, à 
qui j'ai lait accroire que j'étois veuf j 



K^ 



So TURCARIT, 
SCENE XI. 

LISETTE, M. TURCARET. 

L X s 1 T T B. 

JML A D A M B m*a envoyée uroir, Monsieur , si vont 
étiez encore ici en affaire. 

M. TVKCAStT. 

Te n'en avois point , mon enfant. Ct sont ilci 
bagatelles , dont de pauvres diables de Commis s'em- 
barrassent la tête , parce qu'ils ne sont pas faia 
poire les grandes choses* 

r , , ' ■ ^ 

SCENE XII. 

ÏRONTIN, M. TURCARET, LISITTL 

FnoNTiH, à M» Turearêt. 

3 E suis ravi , Monsieur , de tous trouver en con- 
versation avec cette aimable personne. Quelque in- 
térêt que j'y prenne , je me garderai bien de troubler 
un si doux entretien ! 

M. TUUCAUBT. 

Tu ne seras point de trop. Approche, Frontin , j« 
tt regarde comme un^hommo tout à moi» tt je 
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v«ux qae ta ro*aides à gagner Tamitié 4« celtft 
fiiic-là. 

L I s B T T s. 

Cela ne sera pas bien difficile ! 

FaoNTIN, À M. Tunartt, 

Oh ! pour cela non i Je ne sais pat , Monsieur , 
sous quelle heureuse étoile vous Sces né , mais tout 
le monde a naturellement un grand foible pouf 

▼DUS. 

M. TURCARIT. 

Cela ne vient point de l'étoile , cela vient des ma- 
nlerca. 

L I s I T T ■• 

Vous les avez si belles , si prévenantes ! 

M. TURCAUBT, 

Comment le sais- tu } 

L I s 1 T T B. 

Depuis le tems que je suis ici, je n'enttnds dire 
ftutre chose à Madame la Baronne. 

M. TURCABST. 

Tout de bon ? 

FB O NTI M. 

Cette femme -là ne sauroit cacher sa foiblesse s 
elle VOUS aime si tendrement.'... Demandez, deman- 
dez à Lisette? 

L I s B T T B. 

Oh 1 c'est vous qu'il en faut croire , M. Frontin ! 

Fr o N n M. 
Non, }e ne comprends pas, moi-m&me, tout ce 
que J6 sais li-destus i et ce qui m'étonne davantage » 

H uj 



Si TURCARET, 
c'est reic^i où cette pMsion c«t parvenue , uns poar- 
tant que M. Turcarct te «oit donné beaucoup 4« 
peine pour chercher à la mériter. 

M. TVUCARBT. 

Comment ! comment Tcntends-tu? 

7 R ONT I If. 

Je vous ai vu vingt fois. Monsieur, manquer 

d'attention pour certaines choses... 

M. TuncARiT, Viaummpant. 

Oh î parbleu i je n*ai rien à me reprocher li- 

dessus. 

L I s B T T I. 

Oh 1 non; je suis sûre que Monsieur n'ctt pas 
homme à laisser échapper la moindre occasion de 
faire plaisir aux personnes qu'il aîme. Ce n'est que 
par-là qu'on mérite d'être aimé. 

FiiONTiN,aM. Turearet. 

Cependant Monsieur ne le mérite pas autant qae 
je le voudiois. 

M. TURCAILIT. 

Explique-toi donc i 

F R o N T I N. 

Oui j mats ne trouverez-vous point mauvais qu'en 
lerviteur fidèle et sincère je prenne la liberté de 
vous parler i coeur ouvert } 

M. Tu RCA RIT. 

t»arle ? 

F R O N T I K. 

Vous ne répondex pas asset à l'amoui ^u« &^adamf 
, li Baronne a pour tous» 



COMÉDIE. «I 

M* T V I^C A K S T. 

le n'y réponds pat t 

FR ONTIN. 

Non, Monsieur..., ( A Listtte. ) Je t'en fais juge, 
Lisette. Monsieur , avec tout son esprit , fait des 
fautes d'attention. 

M. TUUCAILBT. 

Qu'appelles- tu donc àat fautes d'attention ! 

pR O NTI H. 

Un certain oubli , certaine négligence. . . . 

M. TURCARIT. 

Mais» encore? 

Fa ONTI H 

Mais, par eiemple, n'est-ce pas. une chose hon- 
teuse que TOUS n*ayiez pas encore songé à lui faire 
présent d'un équipage? 

Lisette, k M* Turcaret, 

Ah ! pour cela , Monsieur , il a raison ! Vos Com- 
mis en donnent bien A leurs maîtresses. 

M. TORCARïT. 

A quoi bon un équipage? K'a-f elle pas le mien, 
dont elle dispose quand il lui plaii ? 

Fr O NTI N. 
Oh ! Monsieur , aroir un carrosse à soi , ou être 
•bllgé d'emprunter ceux de ses amis , cela est bien 
4i0^tent ! 

LISITTI, i M, Tureartt, 

Vous Stes trop dans le monde poUr né le pas cofl* 

poîcie. U plupart dci fcmlnei tonc plus serisibtei à' 



S4 TURCARET, 

Ift Tanité d'avoir un équipage qu'au plaisir inSme 
de s'en servir. 

M. TU&CA&IT* 

Oui , je compren<{s cela. 

F K o N T I N. 

Cette fil le- là , Monsieur, est de fort bon sens! 
Elle ne parle pas mal , au moins ! 

M. TURCARBT, 

Je ne te trouve pas si sot , non plus » que je t*ii 
cru d'abord , toi , Frontin. 

F R o N T I N. 

Depuis que j*ai l'honneur d'être k votre service • 
je sens , de moment en moment » que l'esprit me 
vient. Oh i je prévois que je profiterai beaucoup 
avec vous! 

M. TURCAUBT. 

Il ne tiendra qu*à toi. 

F s o N T I M. 
Je vous proteste , Monsieur , que je ne m&nqaf 
pas de bonne volonté. Je donnerois donc à Madame 
la Baronne un bon grand carrosse , bien étoffé. 
M. TvacARiT. 
Elle en aura un. Vos réflexions sont justes i elles 
mt déterminent. 

F R o P T I N. 

Je savois bien que ce n'étoit qu'une fiinte d'at- 
tention. 

M. TURCARBT. 

Sans doutes et, pour marque de cela» je vais de 
ce pas commander un carcoise* 
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FH OMTI H. 

Pi donc ! Monsieur , il ne fout pat que tous pa- 
roissiez là -dedans , vous ; il ne seroit pas honn8te 
que Ton sût dans le monde que tous donnez un 
carrosse i Madaafie la Baronne. Servez -tous d'un^ 
tiers, d'une main étrangère, mais fidcUe. Je con- 
nois deux ou trois Selliers , qui ne savent point 
encore que je suis à vous , si vous Toulex je me 
chargerai du soin. . . 

M. TuRCA&iT, Viitîemmpant, 
Volontiers. Tu me parois assez entendu ; je m'en 
rapporte à toi. ... ( Lui donnant ta hourst, ) Voilà 
soixante pistolet que j'ai de reste dans ma bourse , 
tu les donneras à compte. 

F a o M T I N , prenant la bourse. 
Je n'y manquerai pas , Monsieur. A l'égard det 
chevaux , j'ai un maître maquignon , qui est mon 
iie«e«i k la mode de Bretagne » il vous en fournira 
de fort beaux. 

M. TURCAHIT. 

Qu'il me vendra bien cher , n'est-ce pas ? 

F a o N TIN. 

Kon, Monsieur} il vous les vendra en conscience» 

M* TvacARiT. 
ta conscience d'un maquignon! 
F a o N T I N. 

Oh .' je vous en réponds , comme de la mienne. 

M. TVRCARIT. 

Suc ce pied-là, je me servirai de lui» 



U TURCARET, 

F H O N T I M. 

Antre faute d'attention.... 

M. TvRCA&ftT, Vituerrompaut, 
Oh ! Ta te promener , avec tes fautes d'attention f... 
Cecoquîn-Ii meruineroic, à la fin!... Tu diras, de 
tna part* à Madame la Baronne qu'une affaire» qui 
sera bientôt tetminie , m'appelle au logis. 

( Il nrt. ) 



SCENE XIII. 

FROKTIN, LISBTT 

F a. o N T I N. 



C. 



Il L A ne commence pas mal ! 

L I s I T T I. 

Non » pour Madame la Baronne s mais poor nous | 

F R o M T X M. 
Voilà toujours soixante pistoles que nous pouvons 
garder. Je les gagnerai bien sur l'équipage i serre- 
les. Ce sont les premiers fondismens de notte com- 
munauté. 

L I s I T T 1. 

Oui i mais il faut promptemeni bâtir sur ces fbn- 
demens-U , car je fais des réflexions morales t je t'en 
avertis» 

F&O NTIM 

Feu^on les tvrolt t 
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Ll SB TTI, 

Je m'ennuie d'6tre soubrette. 

F ROM T IN. 

Comment, diable ! tu deviens ambitieuse ? 

L I s s T T I. 

Oui , mon enfant. Il faut que l'air qu'on respire 
dans une maison fréquentée par un Financier soit 
contraire à la modestie, car, depuis le peu de temt 
que j'y suis , il me vient des idées de grandeur , que 
|e n*ai jamais eues. Hite - toi d'amasser du bien } 
autrement , quelque engagement que nous ayions 
ensemble , le premier riche faquin qui Tiendra pour 
tn'épouser.... 
/ Frontin, l'interrompant. 

Mais , donne-moi donc le tems de m'eprichir j 
Lis ITT B. 

le te donne trois ans; c'est assez pour un hommt 
A*espnt. 

F R O M T I N, 

Je ne te demande pas davantage ... C'est assez, mt 
IPtincesse : je vais ne rien épargner pour vous mé^ 
fiter i et si je manque d'y réussir ce ne kera pu 
£iute d'attention. 

( Il sort. ) 



f^ TURCARET, 
SCENE XIV. 

LISETTE, stule* 

. J B ne tturoîs m*emp8chct d'aimer ce Frontin : 
c'est mon Chevalier , à moi ; et , au iraîn que je 
lui vois prendre , j'ai un «ecret pressentiment qu'avec 
ce garçon - là je deviendrai quelque joue femme de 

qualité* 



Fin du troisitmt Mtt* 



ACTE IV. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

Lb Chitaliik. 

\^ V I fars-tu ici ? Ne m'avois-tu pas dit que ta 
retournerois chez ton Agent- de- change? Est-ce qut 
tu ne Taurois pas encore trouvé au logis ? 
F a o M T I N. 
Pardonnez-moi» Monsieur; mais il n*étoit pas en 
fonds : il n'avoit pas chez lui toute la somme. H 
m'a dit de retourner ce soir. Je vais tous rendre It 
billet , si TOUS Toulez } 

La Chitaliik. 
Ih ! garde-le ; que Teux-tu que j'en fasse ? . . . La 
Baronne est là- dedans? Que fait-elle? 
Faon Ti M. 
Elle s'entretient , avec Lisette , d'un carotse que je 
vais ordonner pour elle, et d'une certaine maison 
de campagne , qui lui platt , et qu'elle Teut louer » 
^n attendant que je lui en fasse faire l'acquisition, 

I 



po T U :R C A R E T , 

Li Chivaliik. 
Un carrosse , une maison de campagne ? Quelle 

folie i 

F R O N T X M* 

Oui ; mais tout cela se doit faire aux dépens de 
M. Turcacet. Quelle sagesse ! 

Lb Chevalier. 
Cela change la thèse i 

FS.O N T I N. 

Il n*7 a qu'une chose qui Tembarr assoit. 

Li CHEvatim. 
Hé quoi i 

f R O N T I N. 

Une petire bagatelle. 

La Chevalier. 
Dis»m3i donc ce que c'est f 

F R O N T I H. 

Il faut meubler cette maison de campagne. tUe m 
«a voit comaent engager à cela M. Tuccfreti mais 
le génie supérieur qu'elle a placé aupi^ de lui t*«l 
chargé de ce soin-li. 

La Chevalier. 

De quelle manière t'y prendras- tu i 

F R o N T I N. 

Te vais chercher un vieux coquin de ma con- 
^oissancç , qui nous aidera à tirer dix mille fraoci 
4Qnt noui avo^s besoin pour nous meubler. 
Le Chevalier. 

▲s-tu bien fait attention à ton suatagCmc ) 
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F R ON TI M. 

Oh ! qu'oui » Monsieur i c'est mon fort que l'at- 
tention. J*ai tout cela dans nna tSte ; ne tous mettes 
pas en peine. Un petit acte supposé. ... un faux 
exploit. . . . 

Ll CHBTALICitf l'interrompant. 
Mais , prends-y garde , Frontin , M. Tutcarct sait 
let affaires. 

F n o N T X K. 

Mon vieux coquin les sait encore mieux que 
lui. C'est le plus habile , le plus inteingent Ecii- 
5rain ! . . . 

LiCHIVALiBRr 

C'est une autie chose ! 

F R O N T I K. 

II a presque toujours eu son logement dans les 
maisons du Roi, à cause de ses écritures. 
LeChivaliix. 
Je n*âi plus rien i te dire l 

Frontin. 
Je sais où le trouver , i coup sûr ; et nos ma- 
chines seront bientôt prêtes. .. . Adieu i voilà M. le 
Marquis qui vous cherche. 

( Il nrt, ) 



I ij 



9t TURCARET, 
SCENE II. 

E.EMARQUIS , LB CHEVALIER. 

Li MAKqvis. 

A H ! paltambleu l Chevalier , tu deviens bien rare ! 
On ne te trouve nulfe part. Il y a vingt • quatre 
beares que je te cherche , pour te consulter sur une 
affaire de coeur. 

La Chivaliib. 
Hé! depuis quand te mSles- tu de ces sortes d'af- 
faires I toi ? 

Li Mauquis. 

Depuis trois ou quatre jours. 

Le Chetaiibr. 

Et tu m'en fais aujourd'hui la première confidence? 
Tu deviens bien discret ! 

La Masqvis. 

Te me donne au dnble si j'y ai songd ! Une affaire 
dt coeur ne me tient au cotur que ttès-foîblement, 
comme tu sais i C'est une conquête que j'ai fiire 
par hasard , que je conserve par amusement, es 
dont je me déferai par caprice, ou par raison» 

peut-être. 

Li Chkvaliik. 

VoiU un bel attachement ! 

La Marquis. 
Il ne faut pas que les plaisirs de la vie nous oc- 
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cupent trop sérieusemeht. Je nt m'embarrasse de 
rien, moi. . .. Elle xn'avoic donné son portrait; je 
rai perdu. Un autre s'en ptnAto\t:{<Falsant le geste 
de montrer ^Ique chose qtii i»'a nulle valeur, ) |e m'en 
soucie comme de cela ! 

Li Chkvai.ii m. 

Avec de pareils sentimens tu dois te faire adorer!... 
Mais f dis-moi un peu , qu'est-ce que cette femme'là i 
Li Marquis. 

C'est une femme de qualité , une Comtesse, de 
Province) car elle me l'a dit. 

Lb Chivalii». 
Hé l quel tems as - tu pris pour faire cette con- 
qti8te-U î Tu dors tout le jour et bois toute li nuit 
ordinairement. 

Ls Marquis. 

Oh ! non pas, non pas, s'il vous plaît » dans ce 
tems - ci il y a des heures de bal. C'est - là qu'on 
trouve de bonnes occasions. 

Il Chbvalibr. 
C'est-i-dire que c'est une connoissance de bal ? 

LbMarquis. 
lestement. J'y allai l'autre jour , un peu chaud 
de vin : i'étoîs en pointe ; j'agaçots les jolis mas- 
ques. J'appcrçois une taille , un air de gorge , une 
tfttirniH'e de hanches .. l'aborde, je i^rle, )e presse» 
j'obtiens qu'on se démasque; je vois une personne... 
Lb C»bvalibR, l'interrompant* 
Jeune» sans doutée 

lui 
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Le Marquis. 

Kon, MffCK vieille. 

Lt ClIBVAXXER. 

Mais belle encore , et des plus agréables ? 

Lb Marquis. 
Pas trop belle, 

Ls Chevaliii* 

L*amour , à ce que je vois , ne t'aveugle pa^ ^ 

Le Marquis. 
Je rends justice i Tobjet aimé. 

Le Chevalier. 
Elle a donc de Tesprit i 

Le Marquis. 
Oh l pour de l*esprit c'est un prodige ! QuH flux 
de pensées ! quelle imagination ! fille me dît cent 
extravagances qui me charmèrent! 

Le Chevalier. 
Quel fut le résultat de la conversation } 

Le Marquis. 
Le résultat ? Je la ramenai chez elle • avec sa com- 
pagnie: je lut offris mes services; et la vieille foUe 

les accepta. 

Le Chevalier. 

Tu l'as revue depuis } 

Le Marquis. 
, Le lendemain au soir , dis que je fus levé » je 
me rendis. à son Hâtel. 

Le Chevalier» 
Hôtel garni, appatcmmentl 



C O M É D l E. jfc!^ 

L.S M A m Q V 1 1. 

Oui, Hôed garni. 

L s C H I TA L 1 BR, 

Hé bien i 

Lb MARqVIS, 

Hé bien : tutre vivacité de conversation , nou- 
velles folies, tendres protestations de ma part, vives 
tdparties de la sienne. Elle me donna ce maudit' 
portrait, que j'ai perdu avant-hier; je ne l'ai pas 
cevue depuis. Elle m'a écrit. Je lui ai fait réponse. 
Elle m'attend aujourd'hui , mais je ne sais ce qur 
je dois faire. Irai -je, ou n'irai - je pas ? Que me 
conseiIles>tu ? C«st pour ceh que je t« cherche» 

Lb Chevalibr. 

Si tu rt»y vas pa* i "ï* »«ra mat-honnSte. 

Ls M A.R QU I s. 
Oui ; mais si j'y vais aussi , cela paroftra bien em- 
pressé ! La conjonctuxe est délicate i Marquer tant 
d'empressement , c'est courir après une femme i cela. 
est bien Bourgeois .' qu'en dis-tu? 

Le Cu e ^a ti b &^ 
Pour te donner conseil là-dessus, il faudroit con- 
noitre cette personne-là. 

Le MARQUIS. 
Tl faut te la faire connoître. Je veux te donner ce 
soir à souper chez elle , avec ta Baronne, 

Ls CHl^Va^LIBR. 

Cela ne se peut pas pour ce soie i car je donne h 
souper icU 
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Lb Marqvis. 
A souper ici } le t'amène ma conquête. 

Ll CBSVAI.I1R. 

Mais la Baronne... 

Le ManQUitf Vimterrompant, 

Oh ! la Baronne s'accommodera tore de cette fémma- 
U. U eu bon même qu'elles, .fatsent connotiaance : 
nous feronih>quelqiiefbis de petites parties quarréw. 

Lb' CHBVALtIR. 

Mais ta Comtesse ne fera -t- elle ^as difliculté de 
venir arec toi, tare à-t6tc, dans une maison?... 
Le MakqGis, VinterromfM, 
Des difficultés ? Oh i ma Comtesse n'est point diffi- 
cultueuse ; c'est une personne qui sait vivre » une 
femme revenue des préjugés de l'éducation, 
La Chetaliik. 
£h! bien , anàenc-li , tu nous feras plaisir. 

Ll Marquis. 
Tu en seras charmé, toî. Les jolies manières l Ta 
Terras une femme vive , pétulante . distraite , dtour- 
die , dissipée et toujours barbouillée de tabac. On 
ne la prendroit pas pour «ne femme de Province, 
Le Chevalier. 
Tu en fais un beau portrait ! Nous verront tî ta 
li*cs pas un peintre flatteur. 

Le Marqvis. 
le vais It chercher. $ans adieu , Chevalier. 

Le Chevalier. 
Setviteer^ Marquis. 
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SCENE III. 

LE CHEVALIER, seuU 

t-'iTTi charmante conquÊte du Marquis est appa- 
remment une Comtesse conrune celle que j'ai sacri- 
fiée à la Varonne. 

- 

SCENE IV. 

LA BARONNE, LE CHEVALIER. 

La Barorki. 

\J V I faites - vous donc - là seul , Chevalier ? Te 
ccoyoîs que le Marquis étoic avec tous. 
Le Chevalier, riant. 
Il sort dans le moment , Madame... Ah ! ah ! ah l 

La Baronne. 
De quoi riez-vous donc ? 

LsChetalier^ 
Ce fou de Marquis est amourellx d'une femme de 
Province , d'une Comtesse , qui loge en chambre 
garnie. Il est allé la prendre chez cite , pour rame- 
ner ici. Nous en aurons le divertissement. 
La B a r o nn b. 
Mais , ditei-moi , Chevalier > les avei^vous priés à 
ioupes i 
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Li Chitaliir. 
Oui , Madame : augmentation de convives, sar- 
ctoh de plaisir. II faut amuser M. Tarcaret , le dis- 
siper. 

La Barokni. 

la présence du Marquis le divertira mal! Vous tis 
savez pas quMls se connoisscnt ? Ils ne s'aintient 
point I U s'est passé tantôt cntr*cux une scen» iciu* 
Li Chevalixr, l'interrompant, 

I.e plaisir de U table raccommode tout. Ils ne soflt 
peut - être pas si mal ensemble qu'il soit impossible 
de les réconcilier. Je me charge de cela : reposez- 
vous sur moi. M. Turcaiet est un bon soc! 

La BAkONNB« voyant entrer M, Turearêt» 

Taisez-vous» je crois que le voici... Je crains qu'il 
ne vous ait entendu ! 

r" 1 ' * ■ ,. " '■■ ,' ' " ' J 

SCENE V. 

M. TURCARET , LA BARONNK , LE CHEVAUER. 

Lb CHivALiBRfdAf. turcatet , en Vethbrastaïu. 



m. 



TuRCARET veut bien permettre qu'on l'em- 
brasse , et qu'on lui témoigne la vivacité du platsii 
qu'on aura tantôt à se trouver avec lui le verre à 
la main i 

M. TVRCARET, avec enibérrat. 
Le plaisir de cette vivacitéU... Monsieur» sera.... 
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hlin réciproque. L'honneuc que je reçoit , d'uos 
part, joint ià... la satisfaction que... l^on trouve éû 
l'autre... ( Montrant la Baronwe. ) avec Madame , fait en 
\6i\ié que... je vous assure. , que... je suis iert aiit 
de cette partîe-U ! 

t A 9 A & O M N I. 

Vous allct, Moiisieur. »ous engager dans idet clMn- 
plii^eni qui embarrasseront atusi M. le Chevalier \ tt 
vous ne finirez ni l'un , ni l'autre. 

La CHiVAitiR/aj»f. Turearet» 
Ma cousine 9 raison -, supprimons la cérémonie , 
et ne songeons qu'à nous réjouir. Vous aimex U 
Muiiquel 

M. TUKCARBt. 

si je l'aime ? malepeste ! Je suis abonné à TOper^ i 

Lb Çni va li ir. 
C'est la passion dominante des gens du beau monde I 

M. TURÇAKIT. 

C'est la mienne ! 

Lb CHlVALfBA. 

La Musique remue les passions. 

M. tuRCARBT. 

Terriblement ! Une belle voix , soutenue 4'ttne cr90|- 
fette, cela jette dan^ unedçucç rêverie 1 
La Rarokmi. 
Que vous avez le goût bon \ 

Lb CHivAi.i]iR,iAf. T»rç$r*/é 
Oui, vraiment 1... Que je suis uç gx^nd sot de 
n*4voir pat longé à cet iiutxuw«BC-M i.*, ( I>#i9f 
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sortir. ) Oh ! parbleu ! puisque vous 8tes dans le goût 
de< trompettes , Je vais» rooi-m6nie , donner ordre... 
M. T u a c A R 1 T , l'arrêtant. 
Je ne souffrirai point cela, M. le ChcTalier! Je ne 
prétends point que pour une trompette... 

La BA»oNNi,6«,d3f. Turcant» 
Laissex-le aller « Monùcur.... 

( ÏA Chtfdlier sort, ) 



SCENE VI. 

M. TURCARET, LA BARONNE. 

La Baronnk. 

Et quand nous pouvons être seuls quelques mo- 

mens ensemble, épargnons- nous, autant ^u'il nous 

sera possible , la présence des importuns. 

M. TORCARIT. 

Vous m'aimcx plus que je ne mérite. Madame! 

La BaRonni. 
Qui ne vous aimeroit pas? Mon cousin le Cheva- 
lier, lui-même , t toujours eu un attachement pool 
vous... 

M. TuRCAUBT, Vinterrompaat, 
Je lui suis bien obligé ! 

La Baronnb. 
Uni attention pour tout ce qui peut vous plaire..; 

M. TURCARST, IHuterrompant. 
Il me parofi fott bon garçon ! 

SCENE VIL 
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SCENE VII. 

tîSETTB, LA BARONNE , M. TURGARST» 

LA BATftX>HHÊ,i LiseNe. 

^J^u'Y a-t-il , Lisette ? 

L I s s T T 1. 

Un hoittma vêtu de gris -noir, avec un rabat Mie 
et une vieille perruque... ( Bas. ) Ce sont les meuble» 
idc la maison de campagne. 

La BARONliE» 

Qu'on fasse entrer. 



SCENE VIÏI. 

M. FURET, FROKTIN, M. TURCARET, LA BA- 
RONNE, LISSTTE. 

M. F u R £ T , a {d BdPcnne et à Ureue, 

V/ui de vous deux, Mesdames, est la maîtresse dft 
c^ans i 

La BA&dNMB. 

C'est moi. Que vôulex-vous ? 
M. F u R 1 1. 
. je ne répondrai point qu'au préalable je ne tne 
foU donné l'houictu d« roue talucr « tous Madame, 

K 
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et toute l'honorable ^otnpagnie , avec tout U tcs- 
pect dû et requi«. 

M. TURCARIT,i part. 
Voilà un plaisant original i 

LisiTTE, à M, Furet. 
Sans tant de façons. Monsieur, dites- nous, aa 
préalable , qui vous 6tcs ? 

M. FVRST. 

7e suis Huissier à verge, à votre service ; et |einc 
nomme M. Furet. 

La Barohmi. 
Chez moi un Huissier ! 

¥ R o M T I M. 
Cela est bien insolent ! 

M. TvRCAiiBT,iI<i Baronne, 

Voulez - vous , Madame , que je jette ce drôle - U 

par les fe&8tres? Ce n'est pas le premier coquin 

que.... 

M. Furet, Vinterrompant, 

Tout beau. Monsieur! D'honnStes Huissiers, commt 
moi > ne sont point exposés à de pareilles aventures. 
J'exerce mon petit ministère d'une façon si obligeante 
que toutes les personnes de qualité se font un plai' 
sir de recevoir un Exploit de ma main. ( Tirant u 
papier de ja poche ) En voici un que j'aurai , s'il vous 
platt, l'honneur ( avec votre permission , Monsieur) 
^ttc j*a>»f%i l'honneur de présenter respectueutemeat 
A Madame,., coiia lotn bon plaisu » Modùou» 
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La Ba&onks. 
Un Exploit à moi ?... ( A Ustm. ) Voyci ce que 
c^est , Lisette. 

Li s I TT I. 

Mot, Madame ? Je n'y conçois rien : je ne sait 

lire que des billets doux... ( A Frontia, ) Regarde , 

toi , Frontiii. 

F R o NT I N. 

Je n'entends pas encore le» alFaiics. ., 

M. Yvnir, àla Baronne. 
C'est pour une Obligation que défun« M. le Baron 
de Porcandorf , votre t'poux,.. 

La BaRONNi; l'interrompant. 
Feu mon époux , Monsieur ? Ceta ne me regarde 
point } i'ai renoncé à la communauté. 

M. TURCARST. 

Sur ce pied-là , on n'a tien à vous demander» 

M. F u R R T. 
Pardonnez mol 1 Monsieur, I* Acte étant signé par < 
Madame... 

M» TURCARXT, Vinterrompanu 
L'Acte est donc solidaire ? 

M. Furet. 
Oui, Monsieur , très solidaire , et même avec dé- 
claration d'emploi... Je vais vous en lire tes termes i 
ils sont énoncés dans l'Exploit. 

M. TVRCARKT. 

Voy90S si l'Acte eiK en bonne foime. 
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M. F u R I T , apris avoir mis dts lunettes , Ihaitt sem 
Exploit, 

crparderant , &c, furçnc présent, en ïcatt pcrsoii- 
» nés , haut et puissant Seigneur , Georges-Guillaume 
»de Porcandorf , et Dame Agnès - Ildefronde de la 
a» DoIinvilHcre , son épouse , de lui ducment auto- 
» risée à TefFet des Présentes , lesquels ont reconnu 
» devoir à £loy-)érdme Poussif , Marchand de Ch»- 
«>vaux, la somme de dix mille livres... « 
La Baronne, Viaterrompanu 

De dix mille livres ( 

L I s ■ T T I. 

La maudite Obligation l 

M. F U R IT, eaniirmant i lire son Explosé, 

c( Pour un équipage , fourni par ledit Poussif, con- 
99 sistant en douze mulets , qui me chevaux Noc- 
»3 mands , sous poil roux , et trois bardeaux d'Aa* 
» vergne • ayant tous crins , queue et oreilles , et 
a> garnis de leurs bits , selles y brides et licols... m 
L I s I T T E » l'inierrompant. 

Biides et licols^ Esc- ce à une femme à payer cet 
sortes de nippes-U? 

M. TURCARBT. 

Ne l'interrompons pojnr... ( A M. Furtt. ) AchereXt 
mon ami. 

M. F U R B T , achevant de lire som Exploit, 

ce Au paiement desquels dix mille livres , lesditt 
s> débiteurs ont obligé , affecté et hypothéqué gêné- 
» ralement tous leurs biens , présens et à venir , sans 
» dlviiion » ni discussion , reoon^am auzditt dtoiii i 
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» et , pour l'exécution de» Présente» , ont élu domi- 
>icile chez Innocent-BUise Le luste , ancien Procu- 
» f cur au Châteiec , denieurant rue du Bout du inonde. 
» Fait et passé , &c » 

F R o N T T N , i' M. Turearet. 
L'Acte esbil en bonne forme, Monsieur? 

M. TURCARET. 

Je n'y trouve rien à redire , que la somme* 

M. Furet. 
Que la somme , Monsieur i Oh .' il n'y a rien à 
tedire à la somme J Elle est fort bien énoncée! 
M. TuRCARiT,àIa Barotine, 
Cela est chagrinant ! 

1.4 BaROMMI. 

Comment ! chagrinant ? Est - ce qu'il faudra qu'il 

m'en coûte sérieusement dix mille livres pour avoie 

signé ? 

Lisette. 

Volli ce que c'est que d'avoir trop de complai- 
sance pour un mari ! Les femmes ne se corrigecont» 
elles jamais de ce défaut-là ? 

La Baronne. 

Quelle injustice!... ( A M. Turearet. )'if 'y a-t il pas 
moyen de revenir contre cet Acte-là , M. Turearet î 

M. TURGARBT. 

Je n'y vob point d'apparence. Si dans l'Acte vous 
n'aviez pas expressément renoncé aux droits de di- 
vision et de discussion , nous pourrions chicaner le- 
dit Fousûl^ 

K iii 
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LaBahomni. 
II faut donc se résoudre à payer , puisque tous 
m'y condamnez. Monsieur. Je n'appelle pas de voa 
décisions. 

F R o N T X H , hat, à M, Tarcaret, 
Quelle déférence on a pour vos sentimensi 
La Baronne, à M. Turcaret. 
Gela m'incommodera un peu ; cela dérangera la 
deuination que j'avois faite de certain billet au poc« 
teur , que vous savez. 

Lisette. 
Il nMmporte; payons , Madame. Ne soutenons pas 
«n procès , contre l'avis de M. Turcaret \ 
La Baronne. 
Le Cfcl m'en préserve \ Je vcndrois plutôt mes bj« 
foux , mes meubles. 

Frontin, las t à M, Turcaret. 
Vendre ses meubles , ses bijoux ! et pour l'éqoi* 
page d'un mari encore ! La pauvre femme l 
M. TVROARET,iZa Baroniu. 
Non , Madame , vous ne vendrez rien. Je. me 
charge de cette dette là i j'en fais mon affaire. 
La Baronne. 
Vous tous moquez : Je me servirai de ce billet, 

vous dts-jo. 

M. Turcaret. 

Il faut le garder pour un autre usage. 

La Baronne. 
• Kon , Moniteur , non ; la noblesse de votre pro* 
tM m'cmbacraise plut ^ue r«ffUr« mSoïc* 
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M. TURCARST. 

N*en parlons plus , Madame i je vais t toat de et 
pas , '7 mettre ordre. 

F R O N T I N. 

La belle ame.'... ( A M. Furet, ) Suh-nous » Ser« 
^ent : on va te payer. 

La BAROHNB,iAf. Tureareu 

Ne tardez pas , au moins. Songez que l'on voui 
attend. 

M, TURCARtT. 

\ 
J'aurai promptement terminé celai et puis je re- 
viendrai des affaires aux plaisirs. 

( Il sort , ofte M, Furet et Frontin. ) 



SCENE IX. 

LA BARONNE, LISETTE. 

L I s s T T t , à part» 

XiiT nous vous renverrons des plaisirs aux afFaires , 
sur ma parole ! Les habiles fripons que Messieurs ^u- 
let et Frontin 1 ei la bonne duppe , que M. Tuï- 

caret 2 

La Baronni. 

Il me pareil qu'il Test trop , Lisette! 

Ll s I T T B. 

BflRKtivemeni , on n'a point asses de mérite k le 
fAî» donnci dan» le panneau i 
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La Baionns. 

Sait- tu bien que je commence à le plaindre? 

L I s I T T X. 

Mort de ma vie J point de pitié indiscrcttc ! Ne 
plaignons point un homme qui he plaint personne l 
La Baronni. 
Je sens nattre , malgré moi , des scrupules ! 

Ll s ET TS. 

Il faut les étouffer.! 

La Baronni. 
rai peine à les vaincre l 

L I s B T T X. 

Il n'est pas encore ten» d'en avoir * et il vaut 

mieux sentir quelque jour des remords pour aVoir 
rutné un homme d'affaire que le regret d'en avoir 
manqué l'occasidn ! 



SCENE X. 

JASMIN, LA BARONNE, LISETTE. 
Jasmin, à la Baronne, 

V>'est de la part de Madame Dorimene, 

La Baronni* 
Faites entrer» 

( Jasmin sort. ) 
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SCENE XI. 

LA BARONNE, LISETTE. 

La Baronni. 

Julli m'envoie peut-8trc proposer une partie de plai- 
sir \ mais.... 

SCENE XII. 

Madame JACOB, LA BARONNE, LISETTE. 

Madame Jacob, i la Baronne, 

J E vous demande pardon , Madame , de la liberté 
que je prends. Je revends à la toilette , ei je me 
nomme Madame Jacob. J'ai l'honneur de vendre 
quelquefois des dentelles ce toutes sortes de pom- 
mades à Madame Dorimene. Je viens de l'avertit que 
j'aurai tantôt un bon hasard , mais elle n'est point 
en argent , et elle m'a die que vous pourriez vous 
en accommoder. 

La BA&OMNEt 

Qu'est-ce que c'est? 

Madame I a c o b. 
Une garniture de quinze cents livres, que veut re- 
vendre une fermière des Kegiats. Elle ne l'a mise 
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que deux fois. La Darae en e&t dégoûtée : elle b 
ttouve trop commune v elle veut s*en défaire, 
La Baromnb. 
Te ne serois pas fâchée de voit cette coîfFuce. 

Madime Jacob. 
Te vous l'apporterai, dès que je l'aurai. Madame. 
Je vous en ferai avoir bon marché. 

Ll s BTT i. 

Vous n'y perdrez pas. Madame est généreuse. 

Madame Jacob. 

Ce n'est pas l'intcrct qui me gouverne; ee j*ai , 

Dieu merci i d'autres talens que de revendre à la 

toilette. 

La Daronnb. 

T'en suis persuadée. 

LiSBTTB, à Madamt JaeoK 
Vous en avez bien la mine ! 

Madame Jacob. 
Ih ! vraiement , si je n'avois pas d'autres ressources 
comment pourrois>je élever mes enfans , aussi hon« 
nStemeni que le fais i J'ai un mari , à la vérité { 
mais il ne sert qu'i faire grossir ma famille , sans 
m'aider i l'entretenir. 

L I s 1 T T B. 
11 y B bien des maris qui font tout le contraire. 

La Baronnb. 
Hé que faites-vous donc , Madame Jacob » pour 
fournit ainsi toute seule aux dépenses de votre (à- 
millr» 
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Madame Jacob. 
Je JFais des mariages , ma bonne Dame. II est vrai 
que ce sont de^ mariages légitimes : ils ne produi* 
sent pas tans que les autres i mais , Toyez*vous i je 
ne veux rien avoir à me teptocher. 

L I s 1 T T I. 

C'est fort bien fait i > . 

Madame Jacob. 
J*ai marié, depuis quatre mois , un jeune Mousqut- 
taire avec la veuve d'un Auditeur des Comptes. La 
belle union! Ils tiennent tous les jours table ou- 
verte } ils mangent la succession de TADditeur , !• 
plus agréablement du monde! 

LS s 1 TTC. 

Ces deux personncs-U sont bien astortiei ! 

Madame Jacob. 

Oh ! tous mes mariages sont heureux... ( A fc 

Buronne, ) Et si Madame étoit dans le goût de te 

marier, j'ai en main le plus excellent sujet! 

La. B a r o n m b. 

Pour moi, Madame Jacob i 

Madame Jacob. 
C'est un Gentilhomme Limousin. La bonne pSte de 
mari ! Il se laissera mener par une femme comme 
un Parisien! 

LiSBTTB, à la Baromià. 
Voilà encore un bon hasard , Madame. 

La Baronne. 
Je ne me icns point en déposition d'en profitet t 
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1 e ne veux pas sitôt me marier -, je ne suis point cncort 
dégoûtée du monde. 

LisittE, à Madame Sacol, 
Oh ! bien , je le suis , moi , Madame Jicob. Met- 
tez-moi sur vos tablettes. 

Madame J a c ô b. 
J'ai votre affaire. C'est un gros Commis , qiil a 
déjà quelque bien , mais peu de protection. Il cher* 
chc une jolie femme pour «'en faire, 
L î s E t Tl. 
Le bon parti ! Voilà mon fait. 

La Baronne,*^ Ataâame Jaeoi* 
Vous devez Être riche , Madame Jacob ? 

Madame Jacob. 
Hélas ! hélas ! je devrois faire dans Paris une fi- 
gure... je devrois rouler carrosse , ma chère Dame t 
ayant un frère > comme j'en ai un , dans les af- 
faires. 

La Baronni. 

Vous avez un frère dans les affaires? 

-Madame Jacob. 
Et dans les grandes affaires encore ! Je «uis sauf 
de M. Turcaret, puisqu'il faut vous le dire.., II n'est 
pas que rous n'en ayiez ouï parler ? 

La Baronne, avec /lonntment. 
Vous fites «oeur de M. Turcarct î 
Madame Jacob. 
Oui , Madame } je suis fa soeur , de perc et de mert 
, mSme i 

LtS ITTI f 
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L I s 1 T T ï , itonn/e aussi, 
M. Tarcarct est voire frcre , Madame Jacob î 

Madame I a c • b. 
Oui, mon frère» Mademoiselle, mon propre frcre J 
et ie n'en suis pas pîus grande Dame pour cela... Je 
TOUS vois tomes denx bien étonnées. C'est sans duute 
à cause qu'il me laisse prendre toute la peine que 
j'3 me donne? 

Eh ! Oui , c'est ce qui fait le sujet de notre éton- 

nement ! 

Madame Jacob. 

II fait bien pis , le dénaturé qu'il est ! il m'a dé- 
fendu l'entrée de *a maison . et il n'a pas le coeut 
d'employer mon époux. 

LaBaronn*. 
Cela crie vengeance ! 

L i.s E T T B , à Madame Jac(A» 
Ah ! le mauvais frère .' 

Madame Jacob. 
Aussi mauvais frerc que mauvais mari. M'a t' il pa« 
chassé sa femme de chez lui ■ 

La Baronni. 
Ils fahoîent donc mauvais ménag:e i 

Madame Jacob. 
Ils le font encore , Madame : ils n'ont ensem<* 
l*le aucun commerce i et ma belle-sœur est en Pud- 

vincc. 

La Baronne. 

Quoi ! M. TarcMtt R'nt pif vtuf i 
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Madame Jacob. 
Bon ! il y a dix ans qu'il est sdpacé de sa femme» 
à qui il fait tenir une pension , à Valogne , afin ào 
l'empêcher de venir à L'aris. 

La Bakonne, h€t, à Lisette. 
Lisette ? 

L I s E T T 1 , hof. 

Pat ma foi ! Madame , Toilà un méchant homme ! 
Madame Jacob. 

Oh ! le Ciel le punira , tôt ou tard ; cela ne lui peat 
manquer l J'ai déjà ouï dire dans une maison qu'il 
y avoit du dérangement dans ses aCFaires. 

La Baronne, 
Du dérangement dans ses affaires i 

Madame Jacob. 

ïh ! le moyen qu'il n'y en aie pas ; c'est un victuc 

fou , qui a toujours aimé toutes let femmes, hors 

la sienne. Il jette tout par les fenêtres , dis qu'il est 

amoureux ; c'est un panier percé. 

Lisette, hat , à U Baronne, 
A qui le dit-elle ? qui le sait mieux que nous i . 

Madame Jacob, â la Baronne, 
le ne sais à qui il est attaché présentement; mais 
il a toujours quelques Demoiselles qui le plument » 
qui l'attrapent, et il s'imagine les attraper lui, parce 
qu'il leur promet de les épouser. N'est-ce pas-U un 
grand sot? Qu'en dites -vous. Madame? 
La Baronne, d^eoaeertéè. 
Oui i cela n'est pas tout-i«faii„M 
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Madame Jacob, l'imerrompanl. 
Oh ! que j'en suis aise ! lî le mérite bien , le mal- 
heureux l il le mérite bien i Si je connoissois sa maî- 
tresse , j'irois lui conseiller de le piller, de le man- 
ger, de le ronger, de l'abîmer !... ( A Lisette, ) Vtn 
fcriez-TOUs pas autanc , Mademoiselle i 
Lisette. 
Je n'y manquerois pas , Madame lacob. 

Madame Jacob, à la Baronne, 
Je vous demande pardon de vous étourdir ainsi 
de mes chagrins ; mais quand il m'acrive d'y hlf 
réflexion je me sens si pénétrée que je ne puis me 
taire.... Adieu, Madame i si*fôt que j'aurai la gac- 
nlcure, je ne manquerai pas de vous l'apporter. 

La nARONNI. 

Cela ne presse pas , Madame « cela ne presse pat! 
( Madame Jacob tort. ) 

a 

SCENE XIII. 

LA BARONNE, LISETTE. 
La Baronmi, 

Jni £ blien , Lisette ? 

L I s B T T i« 
Hé bien , Madame > 

La Baronne. 
Auroîs-tu deviné que M, Turcaret eût une sauf 
revendeuse à la Toilette i 
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Lisette. 
Auriez- vous cru voui qu'il eût eu une yn^àt Cenioit 
en Province ? 

La Baronnb. 
le traître 1 il m'avoii as&uié qu'il étoît Ttnf , «^i« 
le croyois, de bonne foi. 

L I s STT x« 

Ah ! le vieux fourbe i... ( Voyant river la Barwat. ) 
Mais, qu'est-ce donc que celaj... Qu'arc» - vous ?.« 
Je vous vois toute chagrine. Merci de n» ^^- 
voua prenez la chose aussi sciicascmcnt que à voM 
étiez amoureuse de M. Turcarct ! 

La Baronmk. 

Quoique je ne i*aime pas » puis - je perdre im* 
chagrin l'espérance de Tépouser ? te scélérat i il * 
une femme \ il faut que je rompe avec loi* 

Ll s STTE. 

Ouij mais rintérfit de votre fortune veut que ▼<>« 
le ruiniez auparavant. Allons , Madame » pendant 
que nou6 le tenons t brusquons son coffre- fo^** 
saisissons zt% billets; mettons M. Turcaret i feu et» 
sang: lendons-le, enfin, si misérable qu'il pu"»*** 
un jour faire pitié , même à sa feuirne , et redevenu' 
frcre de Madame Jacob. 



Fin du quatrième Acte. 
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ACTE V. 
SCENE PREMIERE. 

LISETTE. seuU, 

JLjA bonne maison que celle-ci pour Frontin et 
pour mot .' Nous avons d^ja soixante pistoles , et 
il ' nous en reviendra peut-être autant de l'Acre so- 
lidaire. Courage 1 si nous gagnons souTjtnt de cet 
petites sommet * U , nout en auront à la fin une 
raisonnable ! 

SCENE II. 

LA BARONNB, LISETTE. 

La Baronni* 

A L me semble que M. Turcarei devroit bien 8tt6 
de retour , Lisette i 

Lis ITT 1. 

Il faut qu'il lui soit survenu quelque nout elle 
aflPaire... ( Voyam tatrer Flamand, sans U ncçunotifê 

Lui 



11$ T U R C A R E T , 

d'aiord , parce qu'il n'est plus eu livrée* ) Mail ^ V^ 
Tcut ce Monsieur i 



SCENE III- 

FLAMAND, LA BARONNE, LISETTE. 

La Bar oh h i , à luette» 

JTourquoi laïsse-t-on entrer sans avertir I 
Flamand. 

Il n*y a pas de mai à cela > Madame; c'est moi. 
LisiTTS, kla Baronne, en reeomtoissmu FUwiaai* 

Eh ! c*ecc Flamand , Madame ! Eiamand sans firiéc ! 
Hamaad l'épie au côtdi Quelle nvîtamorphote ! 
Flamand. 

Doucement , Mademoiselle , doucement ! On ne 
dcMt pas , s'il vous platt , m'appeler Flamand toat 
court. Je ne sui« plus taq\iais de M. Tarcaret. non! 
il vient de me faire donner un bon cmpleii , oui ! 
je suis présentement dans les afFaires, di ! et, par 
ainsi , il faut m^appcler M. Flamand > entendez<Toas f 

L I s E TT I. 

Vous, a vei raison, M. Flamand! Puisque voas€tes 
devenu Commis , on ne doit plus vous traiter comme 
un Laquais. 

Flamand, memvant la. Baroniu, 
. C'est à Madame que j'en ai l'obligation» et je viens 
ici tout exprès pour la remercier. C'est une boiiA^ 
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T>ame , qui a bien de la bonté poui moi de m'avoir 
£èxt bailler one bonne Comnoiision , qui me vandca 
bien cent bons écus pat chacun an , et qui eit dans 
nn bon pays encore ; car c*est à Falaise , qui est une 
si bonne viUe, et où il y a , dit-on , de si bonnes 
sens! * 

LlSITTB. 

! Il 7 a lûen du bon dans tout cela > M. FUmi^od ! 

Flamand. 
Je suis Capitaine-Concierge de la porte de Gulbraî. 
J*aurai les clefe , et pourrai faire entrer et sortir tout 
ce qu'il note plaira. L'on m'a dit que c'étoit un bon 
droit que celuûU i 
I L I s s T T I. 

Peste ! 

F I. A M A N n. 

I Oh ! ce ^a*U y 4 de meilleur , c'est que cet emploi- 

j là porte bonheur à ceux qui l'ont } car ils s'y enri- 

chissent iretous. M. Turcaiicta, dit-on « commencé 
par-U. 

L 4 B AIL on NI. 

Cela ett bien glorieux pour tqus , M. Kamand > 
de marcher ainsi sur les pas de votre miftre ! 

LisBXTB» à Flamand, 
itiHM» voua exhoctoBS, pour votre hieo ^ ^ 9ttt 
honnête honune» comme lui. 

Fi.AMAKD> à ha Barmuu. 
le vous enverrai » Madame > de petits présent, de 
loiêài 
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La Bahonms. 
Non , mon pauvre Flamand , jo ne te demande rîen. 

Flamand. 
Oh ! que si fait ! le sais bien comme 1rs Commis 
en usent avec les Demoiselles qui les placent i . . . 
Maïs tout ce que je crains , c'est d'être révoqués 
car dans les Commissions on est grandement sujet à 
ça , voyez-vous i 

Lise tti. 
Cela est désagréable i 

Flamand, à la Baronne, 
Par exemple , le Commis que Ton révoque au- 
jourd'hui , pour me mettre i sa place, a eu cet 
emploi -là par le moyen d'une certaine Dame que 
M. Turcaret a aimée et qu'il n'aime plus, Prenex 
bien garde , Madame , de me faire révoquer aussi ! 
La Basonns. 
ry donnerai toute mon attention , M. flamand* 

Flamand* 
le vous prie de plaire toujours à M. Turcaret , Ma« 

dame! 

La Baronni. 

Je ferai tout mon possible , puisque vous j €tes 
intéressé. 

Flamand, s*a^r§ehant de la Baronne, 
Mettea touiours de ce beau rouge , pour lui donnei 
dans la vue.... 

LisiTTI, le repoussant. 

Allez, M. le Capitaine - Concierge s allez à votre 

porte de Guibrai... Nous savons ce que nous avons i 
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fitre... Odî, noiis n'avons pas besoin de vos con- 
S€i!s... Non, vous ne serez jamais qu*un sot. C'est 
mut qui vous le dis, dà l entend er- vous 2 
\ ( Flamand tort, ) 



SCENE IV. 

LA BARONNE, LISETTE. 

La Baronni. 

Voila le garçon le plus ingénu... 

L I s I T T B , l'interrompant, 
li y a pourtant long-tems qu'il est Laquais; il de- 
vroic bien être déniaisé ! 

SCENE V. 

JASMIN, LA BARONNE, LISETTÇ. 

Iasmim, à ta Bmronne, 

C>' X S T M. le Marquis , avec une grosse et grande 
Madame. 

( Il tort, ) 



m T U R C A R E T . 
SCENE VI. 

LA. BARONNE, LISETTE. 

La Baronni. 

V>* I s T sa belle conquête. Je suis curieuse de la voir» 

L I s B T T 1. 

le n'en ai pas moins d'envie que voui i je m'en 
fais une plaisante image ! 

SCENE VIL 

LE MARQUIS, Madame TURC A RET , LA 
BAUON'nE, LISETTE.^ 

Lb Marqvis, â la Baroaiu^ 

3 E viens , ma charmante Baronne , vous présenter 
une aimable Dames la plus spirituelle, la plus ga- 
lante , la plus amusante personne... Tant de bonnes 
qualités , qui vous sont communes , doivcat vous 
lier d'estime ce d'amitié. 

La Baronnb. 
Te suis tris - disposée à cette union... ( Bas, à Li' 
Mtu. ) C'est l'original du por craie que le Chevaliei 
m'a sacrifié. 
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Madame Turcarst. 
le crains » Madame , que vous ne perdiex bientôt 
CCS bons sentimens. Une personne du grand monde* 
du monde brillant > comme Vous , trouvera peu 
<l*agréaient dans le commerce d'une femme de Pro- 
TJnce. , 

La Baronni. 

Ah ! vous n*avez point l'air provincial, Madame; 
et nos Dames le plus de mode n'ont pas des ma- 
nières plus agréables que les vôtres l 

Lt Marquis, en montrant Madame Turcanu 

Ah \ palsambleii i non. Je m'y connoîs , Madame; 
et vous conviendrez avec moi , en voyant cette taille 
et ce visage-U , que je suis le Seigneur de France du 
meilleur goût» 

Madame Turcarbt. 

Vous 8tcs trop poli , M. le Marquis ! Ces fiattcrics- 
là pourroicm me convenir en Province, où je brille 
assez, sans vanité. Ty suis toujours à l'affût des 
modes; on me les envoie toutes, dis le momene 
qu'elles sont inventées , et je puis me vanter d'ërre 
la première qui ait porté des prétintailles dans la 
ville de Valogne ! 

LissTTi, « fart. 
Quelle folle ! 

Li Barokni. 
Il est beau de serrlt de modèle à une ville comme 
cdl6-Ui 
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Madame Tvucaest. 
îe l'ai mise snr un pied ! Ten ai fait an petit 
Wris y par la belle jeunesse que j'y actire. 
Le Marquis, avec u»nie. 
Comment un petit Paris? Savex-vous btcn qu'il 
faut trois mois de Valogne pour achever un homme 
de Cour } 

Madame Turcaubt, à la. Baronne, 
Oh ! je ne vis pas comme une Dame de campagne « 
au moins» Je ne me tiens point enfermée dans an 
ChÂceau; je siiis trop faite pour la société. Je de* 
meure en ville ; et fose dire que ina maison est une 
^cole de politesse et de galanterie pour les ieuncs 
gens ! 

Ll s ITTI. 

C'est une façon de Collège poot toute la basse 
Normandie i 

Madame Turcarbt, i U B^rwvte. 

On joue chez moi : on s'y rassemble pour roé^ 
dire t on y lie cous les ouvrages d'esprit qui se font 
à Cherbourg, i Salnc<Lâ , à Couunce, et qui va- 
lent bien les ouvrages de vire et de Caca ! Ty donne 
aussi quelquefois des FStes galantes , des souper»' 
collations. Nous avons des cuisiniers qui ne savent 
faire aucun ragoût , à la vifricé , mais ils tirent kt 
▼iandes si à propos qu'un tour de broche de plus ou 
de moins elles seroient gâtées ! 

Ll Marquis. 
C'est l'essentiel de la bonne chttc .*«m Ma foi ! vive 
Yalogne pour le rôti i 
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Madame Tvrcarbt. 

tt pour les bals ? Nous en donnons souvent. Que 
l*on s'y divertit ! €ela est d'une propreté ! les Dames 
de Valogne sont les premières Dames du monde 
pour savoir l'art de se bien masquer , et chacune a 
son déguisement favori. Devinez quel est le mien I 
> L I s BT T 1. 

Madame se déguise en Amour , peut>8crÉ } 

Madame Tvrcailit. 
Oh ! pour cela non. 

La Babonki. 
Vous vous mettez en Déesse, apparemment^ ea 
Crace i 

Madame Tubcabit. 
Bn Vénus , ma chère , en Vénus ! 

Lb Marqvzs» ironiquement» 

En Vénus i Ah ! Madame , que vous êtes bien dd- 
guisée ! 

L I s B T T B , à Madame Turcaret, 

On ne peut pas mieux! 



M 
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SCENE VIII. 

LE CHEVALIER, LA. BARONNE, Madame 
TURCARET.LE MARQUIS, LISETTE, 

Li CuEVALiuvijâU ÉaroMne» 

JCViLADAMi, nous aurons tantôt le plus ravinant 
concert.... ( A part , ea appereevunt Madamt Turcant, ) 
Mais , que vois-je i 

Madame Tvrcarit, à pan, 
O Ciel ! 

La Baroknb, bat, i Litttte, 
Je m'en d,outois biçn ! 

Li CHtvALiER,au Marquit» 

Est-ce là cette Dame donc tu m'as parlé. Mai- 

quîs i 

Li MARquis. 

Oui i i c'est ma Comtesse. Pourquoi cet étonn*- 
ment ! 

Le Chetai^iir. 
Oh i parbleu ! je ne m'attcndoîs pas à celui \ï \ 

Madame Torcaret, à part. 
Quel coçtrc-temsi 

Le Marquis, au Chevalier. 
Explique toi , Chevalier l Est-ce que tu connottroit 
ma Comtesse} 
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Li CHsyjLi.xiii. 

S«ns doute. Il y a hait jours que je suii en lisu- 

son avec elle. 

Li Marquis. 

Qu'entends-je?... Ah J l'infidellc ! l'ingrate ! 

Lb Chbvalibr. 
Et ce matin niStne elle a eu la bonté de m*en- 
▼oyer son portrait. 

Li Marquis. 
Comment diable i die a donc des portraits à donner 
à tout le monde? 



S C E N E I X. 

Madame JACOB, LA WARONNE, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER , Madame TURCARET , LJSETTE. 

Madame Jacob, à la Baronne, 

IvIacamb, je vous apporte la garniture que j'ai 
promis de vous faire voir. 

La Baronne. 
Que vous prenez mal votre tems , Madame Jacob ! 
Vous me voyez en compagnie. 

Madame Jacob. 
Je vous demande pardon , Madame; fc revien- 
drai une autre fois.... { jippercevant I^adame Turearet*) 
Mais, qu'est-ce que je vois? Ma belle-sœui ici ! 
M^danac Tuccar^t i 

Mij 



>it TURCARET, 

Li Chetalii». 
Madame Toccaret i 

La Baronki,à Madame Jacob., 
Madame Turcacet ? 

Lisette, i Madame Jaeoh, 
Madame Turcarec i 

Ls MAKQUia, à part, - 
Le plaisant incident ! 

Madame Jacob, i Madamx Turearet, 
Par quelle aventure. Madame, tous renconcif- 
je en cette maison i 

Madame Ttjrcakit, i part. 
Payons de hardiesse.... { A Madjme Jacob. ) Je ne 
?ous connois pas, ma bonne. 

Madame J a c o b. 
Vont ne connoissez pas Madame Jacob F... Tre* 
dame ! est-ce à cause que depuis dix ans vous 8tes 
séparée de mon frère , qui n*a pu vlTre avec vous » 
que vous feignez de ne me pas connoîcrc i 
Le Marquis. 
Vous n*y pensez pas, Madame Jacob ! savez-foat 
bien que vous parlez i une Comtesse i 
Madame Jacob. 
A une Comtesse ? Hé dans quel lieu, s*il vont 
plaft , est sa Comté i Ah ! vraicment , j'aime asse& 
ces gros airs- là ! 

Madame Turcaret. 
Vous 6tes une insolente , ma mie ! 
Madame Jacob. 
I7ne insolente , moi 1 je suis une insolente ?• • « 
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Jour de Dieu ! pe tous y |qu» pat • S'il ne tient 
qu'à dire d« iniiAcs je m'en acquitterai aussi bien 
que vous. 

Madame T u r c a r b t. 
Oh J je n'en doute pas j la fille d'un Maréchal de 
Doinfranc ne ào]% point demeurer en reste de sot- 
tises i 

Madame Jacob. 

La fi!I« d'un Maréchal ? Pardi ! voilà une Dam* 
bien relevée pour venir me reprocher ma nais- 
sance ! Vous avex apparemment oublié que M. Brio- 
ehais^, votre père, étoit Pâtissier dans la vilTclTe 
Falaise. Allci, Madame la Comtesse, puisque Com»> 
tesse y a , nous nous connoissons toutes deux. . . . 
Mon frère rira bien quand il saura que vous avex 
pris ce nom burlesque, pour venir vous requinquer 
à F«ris ! Jo voudiofs , par plaisir , qu'il vînt ici tout- 
è-i'beure ! 

Ll C HI V ALI BR. 

Vous pourrez avoir ce plaisir-là , Madame î nous 
attendons à souper M. Turcarec» 

Madame Turcarbt, â paru 
Aie ! 

Lb Ma&QUis, i Uniaxru Jae^, 
ït vous souper» aussi av©c nous , Madame Jacob i 
car j*aime les soupers de famille! 

Madame Torcaret, à part. 

Je suis au <éics^ir d'avoir mis le pied dans cette 
maison i 

M iiî 
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LitBTTKy â partm 

Je le crois bien l 

Madame Tvrcarit, â part , wvXaut sonitm, 

J'en Tait sortir tout-à-l'heure. 

Li Marquis, Varritant, 

Vous ne vous en irez pas , s'il toui plaît » ^ae 

vous n'ayiei vu M. Tnrcaret. 

Madame Tvrcarit. 

Ne me retenez point , M. le Marquis , ne me 

tetenez point ! 

Lk Marquis. 

Oh ! palsembleu ! Mademoiselle Briochais » tous ne 
•ortirex point ; comptez tà-dessus i 

Li Chevaliir. 
£h I Marquis» cesse de l'arrStct ! 

Lb Marquis. 
Je n*en ferai rien. Pour la punir de nous SToir 
trompés, tous deux , je la veux mettre aux priset 
avec son mari. 

La Baroknb. 

Non , Marquis , de grâce ! laissez-U sortir. 

Lb Marquis. 
Prière inutile ! Tout ce que je puis €sîre pour 
vous. Madame» c'est de lui permettre de se dé- 
guiser en Vénus , afin que son mari ne U recoa» 
noisse pas. •• 

L I s B T T E , voyant arriver M. Tureareu 
Ah ! par ma foi ! voici M. Turcaret. 

Madame Jacob, àpvu . 
J'en suis ravie i 
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Madame Tuilcarit, à paru 
La malheureuse journée ! 

LAfiARONMByi part. 

Pourquoi faut -il que cette scène se paise ch» 
moi} 

Li Marquis,^ part. 

Je suis au comble àt la joie ! 



SCENE X. 

M. TURCARET , Madame TURCARET , LA BA- 
RONNE, Madame JACOB, LE MARQUIS , LE 
CHEVALIER « LISETTE. 

M.' T u 1 c A R 1 T , â U Baronne, 

J'ai renvoyé THuissier, Madame, et terminé.... 
i A part y ea appercevant sa saur. ) Ah !... En croit ai- je 
mes yeux? Ma soeur ici?... ( Appercevant laftmme. } 
•t , qui pis est , ma femme î 

La Marquis. 
Vous voilà en pays de connoissance , M. Turcaret?.* 
( Montrant Madame Turcaret. ) Vous voyez une bell« 
Comtesse , donc je porte les chaînes i Vous voulez 
bien que je vous la présente , sans oublier Madame 
lacob) 

Madame Jacob» d M» Tureann 

Ah ! mon 6ert i 
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M. TVRCAXIT. 

Ah ) ma «ccur i,„[A p*rt. ) Qui diable l«s x i 
nées ici i 

Li Marquis. 

C*«st moi , M. Turcarec ; vous m*avez cette oUi* 
gation-U .'... Embrassez ces deux objets chéris... [jttm 
Baronne et au Chevalier.) Ah ! qu'il paroît ému! J'ad- 
mire la force du sang et de Pamour conjugal ! 
M. TURCARiT,<x part. 
Te n*ose la regarder \ je crois voir mon mauTSls 
génie i 

Madame Turcarit, à part. 

Je ne pais l'envisager sans horreur! 

ta Marquis, i 3f. «"/i Madame Turearet, 

Me vous contraignez point, ten(ili;e^ ^oux î Iwsfex 

éclater toute la joie qae vous devez sentit de vous 

revoie , après dix années de séparation ! 

La Baronne, iJIf. Tu,rcaret. 
Vous ne vous attendiez pas , Monsieur , à rca- 
eontrer ici Madame Turcarct • et |c conçois bien 
rembarras où vous êtes... Mais pourquoi m'avoir dit 
que vous éricz veuf? 

Le Marquis. 
11 vous a dit qu'il étoit veuf > Eh ! parbleu ! sa 
femme m'a dit aussi qirclle étoit veuve i Ils ont la 
rage tous deux de vouloir 8tre veuftî 

La K a r o N N e , 4 ilf. Turearét, 
Parlez » pourquoi m'avez^vous trompée i 

M. T u R c A R x T « interdit* 
J'ai etu, Madame... qu'en vo|n fm9iUM accroire 
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que... ic eroyoif être veuf... Vou$ croirtcx que... je 
n'aurojs point de femme... ( A part. ) J'ai l'etprit trou- 
blé i je ne sais ce que je dis ! 

La Ba&onni. 

Te devine votre pensée , Monsieur ; et je vous par- 
donne une tromperie que vous avez cru nécessaire 

I pour vous faire écouter. le passerai même plus avant. 

Au lieu d'en venir aux reproclics , Je veux vous tae- 

i commodec avec Madame Turcaret. 

! M. TVRCARBT. 

Qui , mo] , Madame ? Oh î pour cela non ! Vous 

ne la connoisscz pas ; c'est un démon i J'aimcroil 

mieux vivre avec la femme du grand Mogol ! 

X Madame Twrcaiit. 

Oh ! Monsieur , ne vous en défendez pas tant ! Je 

I n'en ai pas plus d'envie que vous , au moins ; et je 

! ne viendrois point à Paris troubler vos plaisirs si 

I TOUS étiez plus exact à payer la pension que vous me 

faites ) pour me tenir en Province. 
j LEMARQUlSfii^. Turenret. 

! Pour la tenir en Province!.. Ah î M. Turcaret, 

i TOUS avez tort ; Madame mérite qu'on lui paye lea 
quartiers d'avance ! 

Madame Turcaret. 
11 m*en est dû cinq. S'il ne me les donne pas je 
ne pars point ; je demeure à Paris , pour le faire en- 
rager ! J'irai chez it% maîtresses faire un charivari !... 
% et je commencerai par cette maison-ci i je vous en 
«Tcrtls & 
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M. T v& c A1.ET» ijMsrf. 
Ah ! riiuolcnte ! 

LisiTTS, à part, 
La conversation finira mal ! 

La BA&ONNB^à Muddme Turcareu 
Vou» m'insultez , Madame ! 

Madame Torcarbt. 

=' î'ai dos yeux , Dieu merci î j'ai de» yeux ; je ▼©« 
bieii tout ce qui se passe en cette maison. Mon mari 
est ta plus grande dupel... 

M. TURCARKT, Viaterromptuit, 

Quelle impudence i Ah ! ventrcblcu ! coquine ! sans 
le respect que j'ai pour la compagnie... 

Le Marquis, l'interrompant. 
Qu'on ne vous gêne point, M. Turcaret! Vons 
êtes avec vos amist usez-en librement. 

Le Chevalier, à M. Turcani , ta se mettant 
entre lui et ta femme. 
Monsieur... 

La BARONNE} à Madam* Turcaret» 
Songiez que vous 6tcs chez moi \ 
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SCENE XI. 

JASMIN, M. TURCAR^T, Madame TURCA.RET , 
LA BAROKNÇ, Madame JACOB, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER , LISETTE, 

Jasmin, à M. Tareant. 

Il y a dans un carrosse qui vient de «'arrêter à I« 
porte deux Gentilshommes , qui se disent de vos jfs- 
«ociifc. Ils v»uknt vous parl«r d'une affaire impor- 
tante. 

( Il sort. ) 



SCENE XII. 

M. TURCARET , Maiarae TURGARET , LA BA- 
RONNE , Madame JACOB, LE MARQUIS, L£ 
CHEVALIER, LISETTE. 

M. Tu»CARlT,a Madame Turcarei» 

Ah 1 je vais revenir... Je vous ap[»rendi»ai , impu* 
^ncei à respecter une maison... 

Madame Tvrcaret, l'inurrompant» 
•Jt^ ocains peu vos menaces ! 

( M» Tureant sert.) 
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SCENE XIII. 

Madame TURCARET , LA BARONNE, Madame JA- 
COB , LE MARQUIS, LE CHEVALIER, LISETTE. 

La Chevalibr, à Madanu Tarearet» 

\ufALMBZ votre esprit agité , Madame i que M. Tur- 
cacet TOUS retrouve adoucie ! 

Madame Turcaubt. 
Oh i tous «s emportcmeus ne m'épouvantent point i 

La Baronnk. 
Kous allons Tappatser en votre faveur. 

Madame Turcarst. 
Je vous entends t Madame. Vous voulez me ré- 
concilier avec mon mari, afin que, par reconnois- 
tance , je souffre qu'il continue à vous rendre de# 
soins \ 

La B aro nxi. 

La colère vous aveugle. Je n'ai pour objet que 
la réunion de vos coeurs; je vous abandonne M. Tut- 
caret : je ne veux le revoit de ma vie. 
Madame Tvrcarit. 

Cela est trop généreux ! 
Le MARQXJis.au Chevalier , en momtrant U B*' 
Tonne, 

Puisque Madame renonce au mari, de moncdté, 
je renonce à la femme. Allons, renonces-y aussi, Cht- 
vaU«t. U est beau de se vaincre soi-mSme j 

SCENE XIV, 
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SCENE XI Y. 

fHONTINé Madame TURCARET, LA BARONNE» 
Madame JACOB , LE MARQUIS , LE CHEVALIER , 
LISETTE, 

7 a o H T I N , À part, 

O MALHiUR Imprévu! 6 dwgracc crueUe ! 
Lb CHivAHia. ^ 
Qu'y a-t-il, Frontîn? 

F a o N T I w. 
Le$ associés de M. Turcaret ont mit garnlion ohtx 
lui , pour deux cents mille écus , que leur emporte 
un Caissier qu'il ,a cautionntf... f e tenoii ici , en 
diligence , pour l'avenir «le se sauver \ maîi je suif 
avivé trop tard :se* créanciers se sont déjà assuré* 
de sa personne. 

Madame J a c o i , i pan. 

Mon frère entre les mains de ses créanciers ?... Tout 

dénaturé qu'il est , je suis touchée de son malheur. 

Te vais employer pour lui tout mon crédit -, je sent 

flue je suis ta soeur i 

(i:«#xer^i 
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S C E N E X V. 

Mldaitie TURCARET , LA BARONKE , LE MA.R- 
tUIS » LE CHEVALIER , LISETTE , FRONTIN. 

Madame Turcakxt» à part, 

mLt moi ,' le vais le chercher pour l'accAbler d'in- 
iureit je sens que je auis m femme! 

( Elu tort. ) 



SCENE XVI. 

LA BARONNE , LE MARQUIS , LE CHEVALIER » 
LISETTE, FRONTIN. 

Fkontzk, os Ckevaîitr» 

^ovs enyisagions le plaisir de le ruiner; mais la 
Tiisetce est jalouse de ce plaisir-là : elle nous a pré- 
Tenus ! 

Ll MAftQTIIS. 

Bon! bon ! il a de l'argent de reste pour se tiret 
d'affaires ! 

F& ON TIN. 

J'en doute. On dit qu'il a follement dissipé des 
biens immenses... Mais ce n'est pat ce qui m'em- 
barrasse à présent. Ce qui m'afflige , c'est que j'étoit 
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chm lui quand tes associés y sont retuit mettre 
garnison. 

Lx Cbivalzxr* 
Hé i bien ^ 

I R O N T t N. 

Hé [ bien , Monsieur, ilsm*onc aussi arrCté et fouiilf» 
pour voir si, par hasard, je ne serois point charge 
de quelque papier qui pût tourner au profit dct 
créanciers... ( Montrant ta Baronne, ) Ils se sont saisis , 
k telle fin que de raison , du billet de Madame i qu^ 
TOUS m'avez confié tantôt. 

Lt Chivavxb.r. 

Qu'entends- je ? iuue Ciel ! 

f R O N 1 I N. 

Tl m'en ont pris encore un autre» de dîz millo 
francs , que M. Turcarei avoit donné pout l'acte 
•olidaire , et que M. Furet veqpit de me remettre 
•ntre les mains. 

Li Chitalixr. 

Hél pourquoi, maraud 1 n'as -tu pas dit que tu 
ëtois à mol ? 

F R O N T I N. 

Oh i vraiement , Monsieur , je n'y ai pat manqué ! 
l'ai dit que j'appartenois à un Chevalier i mais quandi 
ils ont vu le4 billets , ils n'ont pas voulu me ccoiie. 
Li Chbvalxbr.. 
Te ne me possède plus i je suis au désespoir- ! 

La Baronni. 
Bl moi , j'ouvre les yeux. Vous m'avcx dit que 
veuf tvin chex vous l'arg enc de mon billet. Je voie 
Nij 
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par-là que mon brillant n*a point été mif ca ga^» » 
et je sais ce que je dois penser du beau récit quo 
Trontin m'a fait de votre, ôireur d'Iiier au soir. Ah I 
Chevalier , |e ne tous aurois pat cm capabip d'un 
pareil procédé .'... ( Rr§atdant Lisette» ) J'ai chassé Ma- 
ijne parce qu'elle n'étoik pas dans vos intérêts , 
ce je chasse Lisette parce qu'elle y est.«. Adi«ui j« 
ne veux de ma We entendre parles, de vous f 

( Elle se rétive dvu l'inténtMT df. xan mfpart€metii»\ 



SCENE XVII. 

IB MARQUIS , Ll CH&VALIER , FRONTIN » 

LISETTE. 

tx MarQVIS» riant , au Chewtiir / fvi « l'air fn$ 

d/coaeert/, 

A^ ! ah ! ma foi ! Chevalier, tu me lais rire ! Ta 
èonstornation me divertit... Allons soupet chea I« 
Traiteur, et passer la nuit i boire. 

Fkontxn, au Chetalier, 
Vous tuivrai-jc , Monsieur i 

La Chivaliei, 
)4on *, le te donne ton congé. Ne t'bffre plai |a- 
BUis à mes yeux. 

(Il larc, Mtee U MarfiU^\ 
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SCENE XVIII et dernière. 

FRONTIK, LISETTl. 
Li SB TTl. 
HtT nous» Frontin, qud parti prendrons-Bout) 

F K O M T z N. 
J'en ai un à te proposer, vive l'esprit , mon en- 
fant ! Je Tiens de payer d'audace } je n*ai point éti 

LX SSTTB. 

Tu as les billets) 

Frontin. 

J'en ai déjà touché l'argent j il est en sûreté : j'ai 
quarante mille francs. Si ton ambition veut se bor- 
ner à cette petite fortune , nous sUlons faire soucht 
d'honnSies gens .' 

L I s E T T s. 

J'y consens l 

Frontin, 

Voilà le règne de M. Turcaret ini i le oUea vs 
commencer ! 

FIN.- 



